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INTRODUCTION 

L'histoire  de  la  céramique  orientale  est  restée  jusqu'à  nos  jours, 
et  restera  sans  doute  longtemps  encore,  pleine  d'obscurité.  Tous 
les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point. 

L'absence  presque  absolue  des  textes  et  la  difficulté  de  recher- 
cher, dans  le  chaos  des  manuscrits  persans  et  arabes,  les  quelques 
lignes  éparses  relatives  à  ces  fabriques  disparues,  expliquent  assez 
bien  le  mépris  dans  lequel  cette  partie  de  l'archéologie  a  été  tenue. 
Les  linguistes  et  les  érudits  ne  s'intéressent  pas  tous  à  ce  qui 
touche  l'industrie,  et  la  rareté  dans  nos  musées  et  nos  collections 
des  spécimens  authentiques  de  céramique  ancienne,  datée  ou 
signée,  était  bien  faite  pour  rebuter  ceux  qui  auraient  pu  avoir 
l'idée  de  consacrer  leur  temps  à  des  recherches  de  ce  genre.  Les 
représentants  de  la  science  officielle  n'aiment  guère  à  s'expatrier 
et  quittent  avec  peine  le  calme  des  bibliothèques  propice  à  leurs 
travaux.  Ils  préfèrent  attendre,  dans  les  grands  centres,  l'arrivée 
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dans  les  musées  et  les  collections  privées  des  spécimens  que  le 
commerce  y  apporte.  Les  fouilleurs,  ou  leurs  premiers  intermé- 
diaires, ont  presque  toujours  intérêt  à  ne  donner  que  des  renseigne- 
ments inexacts  sur  la  provenance  des  objets  qu'ils  vendent.  Sans 
môme  les  taxer  de  mauvaise  foi,  leur  insouciance  seule  pourrait, 
le  plus  souvent,  suffire  pour  expliquer  bien  des  erreurs  qui  finissent 
par  faire  leur  chemin  et  encombrer  les  livres  et  les  musées  d'opi- 
nions erronées  ou  de  fautes  grossières  de  classification.  Enfin, 
comme  l'a  judicieusement  fait  remarquer  M.  Henry  Wallis  en 
traitant  la  question  dont  je  m'occupe  ici  :l  «Presque  tous  les  col- 
lectionneurs de  céramique  préfèrent  naturellement  les  modèles 
irréprochables  et  sont  portés  à  regarder  les  pots  cassés  avec  dé- 
dain. Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'érudit  qui  reconnaît  que,  pour 
la  science  et  l'art,  il  n'y  a  pas  de  quantité  négligeable  et  que 
l'étude  de  ces  fragments,  jusqu'ici  méprisés,  peut  ouvrir  de  nou- 
veaux horizons  à  la  science.  Souvent  il  reste  suffisamment  de  la 
surface  d'un  vase  pour  permettre  au  dessinateur  de  reconstituer 
sa  forme  complète  et  de  faire  revivre  entièrement  son  ornementa- 
tion. Tous  les  procédés  techniques  employés  dans  la  fabrication 
de  la  pièce  peuvent  être  retrouvés  dans  un  fragment  aussi  bien 
que  dans  une  œuvre  entière  et  parfois  même  plus  facilement.  En 
ne  se  plaçant  qu'au  point  de  vue  de  la  décoration,  le  collectionneur 
négligent  laisse  souvent  passer  des  débris  qui,  avec  toutes  les 
beautés  du  coloris,  présentent  des  motifs  exquis  de  dessin  d'orne- 
ment.» 

J'ai  tenu  à  citer  ce  passage  en  entier,  car  le  programme  qu'il 
renferme  était  depuis  cinq  années  déjà  ma  règle  de  conduite, 
quand  son  auteur  l'a  publié.  J'aurais,  à  vrai  dire,  souhaité  de  faire 
quelque  chose  de  plus.  Recueillir,  avec  un  soin  vigilant,  toutes  les 

1.  II.  ^VAI.l.I8,  Pet-sian  ceramic  art  in  the  collection  of  M.  F.  du  Cank  Godman  f.  Rs., 
London,  printed  for  private  circulation,  1891. 
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reliques  du  passé  est  bien;  mieux  vaudrait  pourtant  les  extraire 
de  leur  cachette  par  une  fouille  méthodique,  ne  laissant  rien  au 
hasard  et  établissant,  dans  des  notes  détaillées,  toutes  les  condi- 
tions de  la  découverte;  suivre,  en  un  mot,  la  méthode  scientifique 
dans  toute  sa  rigueur.  —  Je  n'ai  pu  malheureusement  accomplir 
que  la  moitié  de  ce  travail  bien  que,  pendant  dix  années,  j'y  aie 
consacré  la  plus  grande  partie  de  mes  loisirs. 

Collectionneur  depuis  l'enfance  et  passionné  pour  tout  ce  qui 
touche  à  l'antiquité,  je  ne  pouvais  guère  manquer,  en  me  fixant  en 
Egypte,  de  donner  libre  cours  à  mon  penchant  favori.  Dès  la  fin 
de  1884,  je  me  mis  à  recueillir  les  vestiges  des  anciennes  civilisa- 
tions, égyptienne,  grecque  et  romaine,  recherchant  les  spécimens 
d'art  dans  tous  les  genres.  J'avais  été,  pendant  de  longues  années, 
à  Paris,  le  visiteur  assidu  de  nos  musées  et  je  ne  tardai  pas  à 
m'aperce  voir,  en  présence  des  innombrables  objets  qui  me  passaient 
sous  les  yeux,  combien  nos  collections,  si  riches  en  objets  d'art 
complets,  présentent  encore  de  lacunes  par  suite  du  dédain  que 
l'on  professe  pour  les  débris.  C'est  alors  que  je  commençai  à  ré- 
unir les  fragments  d'émaux  qui  devaient,  en  1888,  former  mon 
premier  envoi  au  Musée  de  Sèvres.  —  Au  cours  de  mes  recherches, 
pendant  l'hiver  de  1886 — 1887,  le  hasard  me  mit  en  présence  de 
fragments  de  céramique  émaillée,  égarés  au  milieu  des  briques  et 
des  poteries  grossières  en  terre  cuite  que  l'on  extrait  des  Koms 
(collines)  de  décombres  du  Vieux-Caire.  Ces  matériaux,  piles  et 
mêlés  au  ciment,  servent  à  la  construction  du  sous-sol  des  maisons 
du  Caire,  tandis  que  la  terre  criblée  est  emportée  dans  les  champs, 
comme  engrais.  Peu  à  peu,  les  vestiges  de  l'ancienne  splendeur 
arabe  disparaissent  ainsi,  au  milieu  de  l'indifférence  générale  pour 
tous  ces  «pots  cassés».  La  beauté  des  premiers  fragments  recueillis, 
la  présence  d'une  signature  au  fond  de  l'un  d'eux,  avaient  vivement 

piqué  ma  curiosité.  Je  résolus  de  suivre  le  filon  que  je  venais  de 
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découvrir.  Grâce  à  l'obligeance  de  l'antiquaire  Dingli,  je  me  mis 
en  rapport  avec  un  Arabe  qui,  pendant  près  de  dix  ans,  resta 
presque  constamment  à  mon  service,  pour  rechercher  tous  les 
objets  que  le  travail  des  marchands  de  sebagkh  (engrais)  et  de 
vieilles  briques  pouvait  mettre  à  jour. 

Les  résultats  ne  tardèrent  pas  à  dépasser  mon  attente,  bientôt 
je  fus  encombré  par  des  milliers  de  fragments,  de  toutes  les  espèces 
et  de  toutes  les  époques.  Sans  me  laisser  rebuter  par  le  mauvais 
état  de  conservation  de  ces  objets,  dont  bien  peu  sont  intacts,  je 
me  mis  à  composer  des  séries  sur  lesquelles  je  prélevai  mes  en- 
vois aux  musées  de  France.  Ma  qualité  de  collectionneur  ne  me 
semblait  pas  un  titre  suffisant  pour  pouvoir  tirer  parti  moi-même 
des  objets  réunis  par  mes  soins.  Pour  mener  à  bien  un  pareil  tra- 
vail il  faudrait,  en  effet,  joindre  aux  qualités  du  linguiste  l'expé- 
rience du  céramiste.  Mes  études  antérieures  n'avaient  pu  me  donner 
aucune  de  ces  connaissances,  mes  occupations  ne  me  laissaient 
pas  le  temps  de  les  acquérir.  Pour  que  mes  efforts  ne  fussent  pas 
vains,  il  ne  me  restait  qu'une  seule  voie  :  chercher  à  mettre  mes 
trouvailles  sous  les  yeux  des  spécialistes,  pour  les  intéresser  à  mon 
œuvre,  ou  livrer  à  leur  examen  les  échantillons  qui  pouvaient  les 
aider  dans  leurs  travaux.  Bien  que  je  n'aie  pas  tout  à  fait  réussi 
au  gré  de  mes  désirs,  de  ce  côté  aussi  les  premiers  résultats  ne 
se  firent  pas  trop  attendre.  M.  Henry  Wallis  vint  puiser,  à  cette 
source,  quelques-uns  des  documents  utilisés  pour  l'appendice  du 
savant  catalogue  de  la  collection  Godman  dont  j'ai  déjà  parlé,1 
tandis  que  d'autres,  plus  nombreux,  lui  étaient  livrés  par  les  fouilles 
exécutées,  en  1889,  sous  les  auspices  de  l'Exploration  Fund  qui, 
mise  en  éveil  par  mes  recherches,  avait  chargé  M.  Le  Comte 
d'Hulst  de  la  direction  des  travaux.  J'aurai,  au  cours  de  mon 

1.  H.  Waixis,  op.  cit.,  nppcndicc. 
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travail,  à  revenir  plus  d'une  fois  sur  les  renseignements  intéressants 
obtenus  par  cette  entreprise. 

Une  étude  de  la  faïence  avait  été  mon  premier  objectif.  Peu  à 
peu,  les  hasards  des  fouilles,  sans  me  détourner  de  mon  but, 
m'entraînèrent  à  réunir  des  inscriptions  sur  verre.  Les  textes  ont 
toujours,  en  raison  de  la  précision  à  laquelle  ils  conduisent  dans 
les  recherches  archéologiques,  le  privilège  d'attirer  l'attention. 
Ceux-ci  permirent  bientôt  à  mon  ami  Casanova,  membre  de  la 
Mission  archéologique  française  au  Caire,  de  retracer,  en  un  sa- 
vant mémoire,  une  partie  de  l'histoire  de  l'administration  financière 
de  l'Egypte,  après  la  conquête  musulmane,  jusqu'à  la  fin  de  la  dy- 
nastie des  Fatimides.1  —  A  la  même  époque,  M.  A.  Cayet  emprun- 
tait, à  diverses  séries  de  même  origine,  quelques  documents  utilisés 
ensuite  dans  ses  traités  de  l'«Art  arabe»  et  de  l'«Art  persan».2  — 
Mes  recherches  avaient  déjà  servi  à  quelque  chose.  Pour  mieux 
fixer  l'attention  du  monde  savant,  sur  le  point  qui  était  l'objet  de 
mon  habituelle  préoccupation,  des  envois  furent  faits  aux  musées. 
Rouen  1889,  le  Louvre  1891—92,  le  Caire  1892,  Sèvres  et 
Lyon  1894  reçurent  des  spécimens,  plus  ou  moins  nombreux,  de 
différentes  variétés  de  céramique,  dont  un  millier  environ  fut  ainsi 
distribué.3  Le  noyau  de  la  collection,  plus  important  encore, 
est  resté  entre  mes  mains  où  il  n'a  pas  cessé  de  s'accroître, 
attendant  une  fortune  aussi  favorable  que  celle  des  inscriptions 

1.  P.  Casanova,  Mémoires  de  la  Mission  française  d'archéologie,  t.  vi,  fasc.  3  :  «Cata- 
logue des  pièces  de  verre  des  époques  byzantine  et  arabe  de  la  collection  Fouquet,» 
Paris,  1893. 

2.  Bibliothèque  de  V enseignement  des  beaux-arts,  Quantin,  édit. 

3.  Je  tiens  à  adresser  ici  tous  mes  remerciements  à  M.  Maspebo.  C'est  grâce  à 
ses  efforts  et  à  sa  haute  influence  que  j'ai  pu  faire  accepter  au  Louvre  les  séries 
de  fragments  sortis  des  collines  de  décombres  du  Vieux-Caire.  Depuis,  cette  collection 
a  été  en  partie  transférée  au  Musée  de  Sèvres  où  elle  se  trouve  mieux  à  sa  place. 
Je  remercie  aussi  M.  Garnier,  Directeur  de  ce  musée,  du  soin  qu'il  a  mis  à  l'ex- 
poser. 
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sur  verre.  Les  années  se  sont  écoulées  sans  amener  le  résultat 
désiré.  De  tous  les  côtés,  cependant,  collectionneurs  et  musées  se 
sont  mis  à  recueillir  les  débris  jadis  délaissés.  Les  Arabes,  stimu- 
lés par  l'appât  du  gain,  pour  répondre  aux  demandes  de  jour  en 
jour  plus  nombreuses,  fouillent  sans  relâche  les  précieuses  collines 
dont  il  ne  restera  bientôt  que  la  place.  Le  moment  m'a  semblé 
propice  pour  tenter  un  dernier  effort,  afin  de  mettre  un  terme  à  ce 
pillage.  En  montrant,  par  ce  que  j'ai  pu  sauver,  quel  trésor  on 
laisse  disperser,  j'ai  l'espoir  d'attirer  l'attention  de  ceux  qui  peuvent 
empêcher  le  mal  de  s'aggraver.  Quand  on  sera  entré  dans  cette 
voie,  quelques  fouilles  bien  menées,  de  simples  tranchées  creusées 
aux  bons  endroits,  permettront  de  contrôler  le  résultat  des  re- 
cherches que  je  me  décide  à  publier  dans  ce  mémoire,  après  avoir, 
pendant  cinq  années,  reculé  devant  les  difficultés  d'une  aussi  lourde 
tâche.  Champpleuey  avait  voulu  dresser  une  carte  géographique 
et  céramique  de  la  France.1  J'ignore  si  ce  projet  a  été  mis  à  exé- 
cution, mais  je  propose,  à  mon  tour,  de  commencer  à  appliquer  son 
idée  à  la  céramique  orientale.  Il  n'est  que  temps  de  faire  l'inven- 
taire des  vestiges  du  passé.  Ces  notes  viennent  à  leur  heure,  si 
j'en  juge  par  la  proposition  que  M.  Goldziher  a  faite  à  la  section 
des  langues  et  archéologie  musulmanes,  lors  du  dernier  congrès  : 
«Que  les  orientalistes  de  tous  les  pays  se  concertent,  afin  de  tra- 
vailler à  une  énorme  encyclopédie  du  monde  musulman.»2  Ce  vœu 
mérite  d'être  exaucé  et,  puisque  l'on  fait  appel  à  toutes  les  bonnes 
volontés,  je  m'efforcerai,  dans  ce  mémoire  consacré  à  l'inventaire 
des  poteries  émaillées  trouvées  au  Vieux-Caire,  de  réunir  en  séries 
et  de  décrire  les  pièces  recueillies,  ne  m'arrêtant  que  pour  mieux 
faire  connaître  mes  impressions,  aux  hypothèses  qui  me  seront 

1.  Deck,  La  faïence,  p.  68,  collection  Quantin. 

2.  E.  Chantre,  Soc.  d'anthropologie  de  Lyon,  6  nov.  1897.  —  P.  480,  Compte-rendu 
du  cotigre»  de»  orientalistes. 
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suggérées  par  l'observation  des  faits.  Douze  années  de  remarques 
faites  sur  des  milliers  d'objets,  presque  tous  de  provenance  cer- 
taine seront,  pour  cette  étude,  le  meilleur  de  mes  titres.  —  J'ai 
parcouru  un  certain  nombre  de  musées  spéciaux,  en  France  et 
en  Angleterre,  j'ai  fait  aussi  quelques  recherches  dans  les  ouvrages 
parus  sur  la  céramique  orientale,  mais  je  dois  reconnaître  ici  que, 
pour  le  point  de  vue  spécial  auquel  je  me  place,  les  documents 
publiés  sont  infiniment  rares.  Bien  que  le  remarquable  ouvrage 
de  M.  Stanley-Lane  Poole,1  et  le  catalogue  de  M.  H.  Wallis2 
aient  déjà,  par  des  considérations  générales  d'une  haute  portée, 
ouvert  la  voie  dans  laquelle  je  m'engage,  personne  cependant  à 
ma  connaissance  n'a,  jusqu'à  ce  jour,  essayé  d'établir  une  classifi- 
cation, dans  le  chaos  inextricable  de  ces  débris  céramiques  de  toutes 
les  provenances  et  de  toutes  les  époques.  Dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  il  est  matériellement  impossible  de  résoudre  le  pro- 
blème en  son  entier,  c'est  à  peine  s'il  me  sera  permis  d'en  poser 
les  termes.  Il  faudrait  d'abord  établir  exactement  la  liste  de  tous 
les  anciens  centres  de  fabrication  non  seulement  en  Egypte,  mais 
encore  en  Syrie,  en  Asie  mineure,  en  Turquie  d'Europe,  en  Méso- 
potamie, en  Perse,  dans  l'Inde  et  dans  tout  l'Extrême-Orient,  car 
des  vestiges  de  toutes  ces  provenances  sont  venus  s'échouer  dans 
les  ruines  ou  sur  les  décombres  de  Fostât.  Aux  dernières  époques, 
après  la  migration  des  procédés  vers  l'Europe,  les  faïences  sont 
revenues  des  fabriques  d'Espagne,  d'Italie  et  de  l'Ouest-Africain 
s'entasser,  aux  environs  du  Caire,  au-dessus  des  modèles  qui  les 
avaient  inspirées. 

Cette  rapide  énumération  montre  bien  la  complexité  de  la 
question,  et  laisse  déjà  entrevoir  une  partie  des  obstacles  qui  se 
dresseront  sur  ma  route. 

1.  The  art  of  Saraceng  in  Egypt,  London,  1886. 

2.  Op.  cit. 
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Je  me  résigne  d'avance  aux  critiques  que  pourront  me  valoir 
quelques-unes  des  idées  que  j'esquisse,  et  qui  s'éloignent  de  celles 
qui  sont  le  plus  généralement  admises.  Je  ne  désespère  pas  de 
voir,  par  la  suite,  ces  impressions  passer  du  domaine  de  l'hypo- 
thèse dans  celui  de  la  réalité,  grâce  aux  découvertes  amenées  par 
des  fouilles  nouvelles. 

Il  m'est  difficile  de  donner  ici  la  liste  de  toutes  les  personnes 
auprès  desquelles  j'ai  trouvé  des  encouragements  et  des  conseils. 
Je  préfère,  dans  l'intérêt  même  de  l'exactitude,  signaler  dans  les 
notes  la  part  qui  revient  à  chacun.  Je  dois  cependant  remercier, 
d'une  façon  toute  spéciale,  mon  ami  M.  P.  Casanova,  qui  a  bien 
voulu  me  permettre  de  profiter  de  sa  profonde  connaissance  de 
l'art  et  de  l'épigraphie  arabes. 

Pour  permettre  au  lecteur  de  se  faire  une  idée  de  l'étendue  des 
ruines  et  des  décombres,  dans  lesquelles  j'ai  plus  particulièrement 
puisé,  j'ai  rapidement  tracé,  dans  le  premier  chapitre,  la  topogra- 
phie de  la  région  et  j'ai  noté,  sur  la  carte  (planche  xvi),  quelques- 
uns  des  points  les  plus  importants. 

Les  échantillons  de  céramique  que  j'ai  pu  trouver  présentent 
des  variétés  innombrables  dont  la  liste,  sans  cesse  enrichie,  paraît 
bien  loin  d'être  close.  Il  est  matériellement  impossible  d'en  donner 
une  classification  complète.  Faute  de  mieux,  je  les  répartirai  pro- 
visoirement de  la  façon  suivante,  en  me  basant  sur  les  caractères 
extérieurs  : 

A.  Faïences  siliceuses  à  couverte  vitreuse,  blanches  ou  dé- 
corées en  couleur,  avec  ou  sans  signature. 

Toute  la  première  partie  du  chapitre  est  consacrée  à  des  re- 
cherches sur  les  origines  de  ce  mode  de  fabrication. 

Dans  la  deuxième  partie,  je  passe  en  revue  les  produits  des  di- 
verses fabriques  de  poteries  siliceuses  signées. 

La  troisième  partie  comprend  quelques  renseignements  sur  la 


composition  des  pâtes  et  des  émaux,  et  sur  les  procédés  de  fabri- 
cation. 

B.  Faïences  à  reflet  métallique,  comprenant  les  pâtes  blanches 
siliceuses  et  les  terres  colorées,  avec  ou  sans  signature. 

C.  Différentes  imitations  de  craquelé  et  de  céladon  chinois,  sur 
pâtes  blanches  ou  colorées. 

D.  Poteries  vernissées  sur  engobe. 

Je  donne  enfin  la  liste  des  musées,  et  des  collections  parti- 
culières, dans  lesquels  on  trouve  des  documents  analogues  à  ceux 
qui  m'ont  servi  pour  cette  étude.  Le  plus  souvent  que  je  l'ai  pu, 
j'ai  fait  reproduire  les  pièces  qui  m'ont  paru  particulièrement 
dignes  d'intérêt.  —  Je  dois  exprimer  ici  tous  mes  remerciements 
à  M.  GiNO  Ricoedi,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  mon  service  son 
très  remarquable  talent  d'aquarelliste,  à  M.  Pieebe  Salib  qui  a 
reproduit  toutes  les  marques  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
enfin  à  M.  GriLLOT,  pour  la  très  artistique  exécution  des  planches 
de  ce  mémoire. 


MÉMOIRES,   T.  IV. 


CHAPITRE  PREMIER 

Configuration  des  collines  de  décombres.  Renseigne- 
ments sur  leur  formation. 

La  topographie  des  régions  qui  m'ont  fourni  les  matériaux  de 
cette  étude  a  été  faite,  avec  le  plus  grand  soin,  dans  la  Description 
de  V Egypte,1  à  laquelle  j'emprunte  la  carte  très  détaillée  des  en- 
virons immédiats  du  Caire  (pi.  xvi).  Comme  on  le  voit,  les  amas 
de  collines  de  décombres  forment  deux  groupes  distincts,  le  pre- 
mier et  le  plus  important  situé  au  sud-ouest,  l'autre  placé  à  l'est 
et  au  nord-est  de  la  ville.  J'étudierai  séparément  ces  deux  régions 
en  commençant  par  celle  du  sud-ouest,  non  seulement  à  cause  de 
son  étendue,  mais  encore  parce  que  c'est  elle  qui  a  fourni  les  do- 
cuments les  plus  anciens.  Située  au  sommet  du  Delta,  immédiate- 
ment au-dessous  du  mont  Mokattam  dont  les  contreforts  étaient 
jadis  arrosés  par  le  Nil  qui,  modifiant  son  cours,  a  peu  à  peu  re- 
culé vers  l'ouest,  cette  région  ne  pouvait  guère  manquer  d'être 
choisie  pour  bâtir  une  ville  et,  de  fait,  il  en  exista  une  en  ce  point, 
dès  la  plus  haute  antiquité.  La  date  de  sa  fondation  et  son  bistoire, 
à  l'époque  pharaonique,  sont  pleines  d'incertitude. 

D'après  une  première  légende,  elle  aurait  été  fondée  par  des 

1.  DescripiUm  de  t Egypte,  État  moderne,  vol.  i,  pi.  16.  Pour  conserver  cette  carte 
à  une  assez  grande  échelle,  je  n'ai  fait  reproduire  que  la  partie  dans  laquelle  se 
trouvent  les  collines  de  décombres  qui  sont  étudiées  dans  ce  mémoire. 
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prisonniers  babyloniens  ramenés  par  Sésostris,  et  employés  à  exé- 
cuter les  nombreux  travaux  d'art  dont  il  couvrit  l'Egypte,  pendant 
son  long  règne.  Révoltés  et  victorieux,  ces  étrangers  s'emparèrent 
d'un  château-fort,  situé  sur  une  colline,  d'où  ils  faisaient  des  in- 
cursions fréquentes  dans  la  région.  Assiégés,  ils  auraient  dû  se 
rendre,  mais  avec  leur  pardon  ils  auraient  obtenu  l'autorisation 
de  garder  leur  forteresse,  au  pied  de  laquelle  ils  construisirent  une 
ville  nommée  Babylone,  en  souvenir  de  leur  pays  d'origine. 

D'après  une  autre  légende,  rapportée  par  Ctésias  de  Cnide,  la 
ville  aurait  été  fondée  par  des  guerriers  assyriens,  venus  avec  Sé- 
miramis.1  La  colline  aurait  été  celle  qui,  plus  tard,  devait  porter  la 
citadelle  de  Salah-ed-dîn,  et  la  ville  primitive  aurait  occupé  une 
partie  du  Caire  actuel  et  toute  la  région  sud-ouest,  dans  laquelle 
se  trouvent  les  collines  de  décombres  du  premier  groupe.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'aujourd'hui  encore  la  tradition  a  conservé 
le  nom  de  Babilioun  à  la  partie  des  Koms  de  décombres  situés  au 
sud-est  de  la  mosquée  d' Amrou  (pi.  xvi,  n°  2),  et  à  toute  la  région  qui 
avoisine  l'édifice  appelé  Kasr-el-Chamâa  (château  des  flambeaux).2 
Ce  dernier  nom  venant  de  ce  qu'il  a  existé,  en  ce  point,  à  l'époque 
des  invasions  perses,  un  ancien  pyrée,  où  le  culte  du  feu  était 
célébré.  C'était,  tout  au  plus,  un  faubourg  ou  un  bastion  avancé, 
car  tout  porte  à  croire  que  la  ville  fut,  au  début,  sur  la  hauteur  et 
très  probablement  sur  l'emplacement  même  de  la  citadelle.3  La 
ville  devait  être  au  VIIe  siècle  en  partie  ruinée,  puisque,  après  la 
conquête  de  l'Egypte,  Amrou  choisit  cet  emplacement  pour  con- 
struire Fostût  (les  tentes)  (640  de  l'ère  chrét.),  qui  devint  bientôt 
un  centre  commercial  important.  Peu  à  peu  elle  s'agrandit  vers  le 
nord  et  l'un  des  nouvaux  quartiers,  El-Asker  (l'armée),  occupa  la 

1.  V.  Loket,  Grande  Encyclopédie  (art.  Babylone  d'Egypte). 

2.  Loret,  op.  cit. 

3.  Casanova,  communication  orale. 

2* 


—  12  — 

partie,  aujourd'hui  couverte  de  décombres,  située  au  nord  de  l'aque- 
duc (pi.  xvi,  n°  5).  Après  elle,  en  254  (868  après  J.-C),  fut  bâti 
le  quartier  d' El-Katdi  (les  fiefs  militaires),  qui  fait  partie  de  la 
ville  actuelle  du  Caire  (pi.  xvi,  n°  6). 

Fostât  fut  détruite  en  564  de  l'Hégire  (1168)  par  Chaour,  vizir 
du  Khalife  Adhed  qui  la  livra  aux  flammes,  plutôt  que  de  la  laisser 
tomber  aux  mains  des  Français,  après  la  prise  du  Caire  par 
Amaury.1  L'incendie  dura  cinquante-quatre  jours. 

La  ville  fut  sans  doute  ensuite  partiellement  reconstruite,  puisque 
en  l'an  649  (1252)  le  sultan  Mamelouk  Ibeck  Djachenkyr,  après 
la  bataille  d'Abassa,  pour  se  venger  de  la  population  qui  avait 
pris  parti  pour  Nasser-ed-Din,  livra  au  pillage  le  Caire,  la  Cita- 
delle et  le  Vieux-Caire.2  Depuis  lors  la  ville  n'a  pas  été  reconstruite 
dans  son  ensemble.  La  mosquée  d'Amrou  et  une  partie  de  Kasr- 
el-Chamâa  sont,  probablement,  tout  ce  qui  reste  de  la  ville  pri- 
mitive. 

Dans  les  siècles  suivants,  un  certain  nombre  de  maisons  et  d'édi- 
fices furent  construits,  en  bordure  le  long  du  fleuve.  C'est  ce  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  Masr-el-Ateka  (le  Vieux -Caire).  L'em- 
placement de  Fostât,  limité  à  l'est  par  la  ville  des  morts  et  le  dé- 
sert, à  l'ouest  par  le  cours  du  fleuve,  au  sud  par  le  désert,  une 
partie  de  terres  cultivées  et  le  fleuve,  au  nord  par  l'aqueduc  qui 
suit  le  tracé  de  l'enceinte  de  Salah-ed-din,8  forme  un  quadrilatère 
d'environ  2500  mètres  de  côté.  C'est  dans  ce  vaste  champ  de  dé- 
combres que  j'ai  fait  mes  meilleures  trouvailles.  Ainsi  qu'on  pou- 
vait s'y  attendre  a  priori,  on  rencontre,  depuis  la  surface  du  sol 
vierge  jusqu'au  sommet  des  collines,  non  seulement  des  échan- 
tillons de  l'industrie  locale  aux  différentes  époques,  mais  encore 

1.  Le  Caire  avait  été  tonde  en  860  (970  de  J.-C.)  par  El-Moez-ed-din-Illah. 

2.  Marcel,  L'Egypte  moderne,  p.  159. 

3.  Casanova,  op.  cit.,  p.  545. 
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des  produits  importés  par  les  différents  peuples  que  les  expéditions 
guerrières  ou  commerciales  ont  pu  amener  dans  cette  région. 
Jusqu'à  présent,  aucun  objet  des  époques  paléolithique  ou  néo- 
lithique, ne  m'a  été  apporté.  Ceux  que  l'on  peut  considérer  comme 
les  plus  anciens  sont  des  terres  cuites  chypriotes  d'un  style  très 
archaïque,  les  spécimens  en  sont  assez  abondants  pour  démontrer 
que  les  habitants  de  Chypre  ont  fait,  dans  la  région,  de  fréquentes 
apparitions  et  y  ont  eu,  peut-être,  une  colonie  à  demeure.  C'est  au 
niveau  du  sol,  dans  les  régions  marquées  sur  la  carte  2  et  3,  que 
je  les  ai  surtout  rencontrés.  Dans  la  même  localité,  un  peu  plus 
à  l'est,  entre  la  mosquée  d'Amrou  et  Kasr-el-Chamâa,  on  trouve 
des  lampes  en  pierre  grise  et  des  cassolettes  de  même  substance 
de  formes  géométriques  et  munies  d'une  poignée.1  Ces  objets 
m'avaient  tout  d'abord  beaucoup  intrigué  et  personne,  même  parmi 
les  archéologues  qui  les  avaient  vus,  n'avait  pu  me  renseigner  sur 
leur  origine  ni  sur  l'usage  qu'on  en  faisait,  j'ai  fini  par  en  trouver 
d'identiques,  au  Musée  du  Louvre,  dans  la  collection  de  Sarzec, 
avec  la  mention  «instruments  du  culte  Mazdaïque».  L'existence, 
dans  le  voisinage,  du  pyrée  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  se  trouve 
ainsi  vérifiée.  Je  n'ai  malheureusement  pu  trouver  aucun  objet  de 
nature  à  me  permettre  de  fixer  les  limites  de  l'époque  à  laquelle 
ce  culte  était  pratiqué  dans  cette  région. 

Le  voisinage  de  la  mosquée  d'Amrou  est  d'ailleurs  particulière- 
ment riche  en  objets  de  toute  nature,  ce  qui  est  facile  à  expliquer, 
car  sur  les  quatre  côtés  de  la  mosquée  se  trouvaient  les  bazars.2 
Le  marché  des  lampes  (Souk-el-Kanadel)  était  au  nord.  Le  pa- 
lais d'Amrou  se  trouvait  de  ce  côté. 8  Ce  palais  devait  nécessaire- 

1.  Les  mieux  conservées  ont  été  représentées  par  M.  A.  Gayet  dans  son  Art  persan, 
p.  1,  8,  31,  32.  Collection  Quantin. 

2.  Safer  Nameh,  Relation  du  voyage  de  Nassiri  Khosrau,  trad.  de  M.  Ch.  Schefer, 
p.  148. 

3.  Op.  cit.,  p.  149. 
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ment  contenir  beaucoup  d'objets  précieux  et  était  forcément  le 
centre  d'un  riche  quartier  habité  par  les  personnages  de  marque. 
Dans  les  quatre  bazars  on  trouvait  des  objets  rares  et  précieux 
apportés  de  tous  les  pays  du  monde,  tels  que  l'écaillé,  le  cristal 
de  roche  artistement  travaillé. '  Effectivement  il  a  été  retrouvé, 
dans  cette  région,  des  flacons  de  cristal  taillé  à  la  meule  dont 
je  possède  de  beaux  spécimens  dans  ma  collection  de  verrerie 
arabe. 

Dès  le  IXe  siècle  Misr  en  faisait  un  important  commerce  et  ex- 
portait ses  produits  jusque  dans  l'Extrême-Orient.  M.  le  colonel 
Chaillé-Long,  consul  d'Amérique  en  Corée,  m'a  dit  avoir  re- 
trouvé, dans  ce  pays,  des  échantillons  semblables  à  ceux  que  je 
lui  montrais  et  qui  étaient  attribués  à  cette  époque  par  les  Coréens 
eux-mêmes.  Ces  flacons  sont  aussi  très  nombreux,  dans  la  colline 
qui  se  trouve  au  sud  de  l'abattoir  actuel,  en  un  point  marqué  sur  la 
carte  par  la  lettre  a.  —  Tout  près  de  là,  les  estampilles  des  me- 
sures de  capacité  sont  abondantes  dans  la  colline  marquée  6. 

Les  amulettes  en  verre,  portant  les  noms  des  khalifes  Fatimides, 
donnent  approximativement  la  date  de  la  formation  de  la  colline 
située  immédiatement  au  sud  de  l'aqueduc2  en  c. 

Un  peu  plus  vers  l'ouest  une  longue  colline,  d,  a  fourni  à  mes 
collections  un  grand  nombre  de  lampes  émaillées  en  couleur. 

Au  nord-est  de  Deir-abou-Seyfeyn,  en  e,  on  trouve  des  terres 
vernissées  avec  inscriptions  et  armoiries,  de  l'époque  des  sultans 
mamelouks. 

Au  nord  d'Abou-Seoud,  en/,  on  trouve  beaucoup  de  perles  de 
verre  ou  d'émail,  et  des  perles  en  fritte  émaillée  bleue  d'un  travail 

1.  Safer  Naheii,  Relation  du  voyage  de  Nasiiri  Khosrau,  trad.  de  M.  Ch.  Schefeb,  p.  149. 

2.  Cet  aqueduc  fut  construit  par  Moham.  Ibn  Kalaoun  vers  730  et  refait  par  Kansou 
el-OhOUy,  46e  sultan  Mamelouk,  vers  911  (Casanova,  Hitt.  et  detcript.  de  la  citadelle  du 
Caire,  p.  Ô46). 
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grossier,  dernière  manifestation  des  fabriques  de  ce  genre  dans 
la  région  du  Vieux-Caire. 

Sur  presque  tous  les  points  de  l'emplacement  de  Fostât  on  re- 
trouve, un  peu  à  toutes  les  hauteurs,  dans  les  stratifications  des 
Koms,  à  côté  de  produits  importés  de  l'étranger,  des  échantillons 
de  l'industrie  arabe  depuis  les  premiers  temps  de  la  conquête 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  mêlés  à  des  objets  chrétiens,  ceux-ci 
abondants  surtout  dans  les  régions  où  il  existe  encore  de  nos  jours 
des  couvents  coptes  (voir  la  carte).  Les  attributions  de  provenance 
et  de  date  sont  alors  assez  difficiles  à  préciser,  bien  qu'en  général 
les  amas  de  débris  n'aient  pas  été  remaniés.  Un  Kom  ébauché  à 
une  époque  a  pu,  par  suite  de  circonstances  fortuites,  être  aban- 
donné pendant  une  longue  série  d'années,  puis  repris  comme  hot- 
toir  public,  de  sorte  que  des  objets  en  contact  peuvent  être  de 
siècles  différents.  Dans  certains  cas  on  peut  s'en  rendre  compte 
grâce  à  des  documents  datés.  Tel  est  le  Kom  situé  au  sud-ouest 
de  Fostât  et  portant,  sur  la  carte,  le  n°  1.  Ce  monticule,  actuelle- 
ment exploité  sur  ses  deux  versants,  ne  semble  pas  s'être  accru 
depuis  la  conquête  turque,  car  sa  couche  supérieure  contient  des 
pièces  du  commencement  du  xvie  siècle,  tandis  que  dans  sa  partie 
profonde  j'ai  recueilli,  au  milieu  de  tessons  de  poteries  rouges,  des 
estampilles  portant  les  noms  d'un  gouverneur  financier  de  l'Egypte 
du  deuxième  siècle  de  l'Hégire,  Ibrahim  ibn  Sâlih,  gouverneur 
en  165.  A  cette  hauteur  je  n'ai  pas  vu  de  céramique  émaillée,  mais 
on  la  rencontrait,  vingt  ou  trente  centimètres  plus  haut,  sous  forme 
de  lampes  en  terre  rouge  décorées  d'une  teinte  brune,  et  de  frag- 
ments de  poteries  vernissées,  de  l'époque  des  sultans  Ayoubites 
ou  Mamelouks.  Pour  qu'un  aussi  faible  accroissement  ait  pu  se 
produire  en  plusieurs  siècles,  il  faut  évidemment  que  ce  hottoir 
de  décombres  ait  été  abandonné  pendant  longtemps  et  repris  en- 
suite. 
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Au  point  de  vue  de  mon  travail,  la  région  de  Fostât  la  plus  in- 
téressante est,  sans  contredit,  celle  qui  avoisine  la  mosquée  du  cheik 
Abou-Seoud  (n°  3  de  la  carte).  C'est  de  là  que  provient  la  plus 
grande  partie  des  faïences  munies  d'une  signature,  et  un  assez 
grand  nombre  de  faïences  armoriées.  Les  échantillons  à  reflet  mé- 
tallique viennent  un  peu  de  tous  les  quartiers  de  la  ville  détruite, 
et  notamment  du  cirque  n°  4.  J'aurai,  dans  les  chapitres  suivants, 
à  revenir  en  détail  sur  la  description  de  ces  pièces,  il  me  suffit  ici 
de  signaler  leur  gisement,  qui  se  trouve  toujours  dans  les  couches 
profondes. 

En  remontant  vers  le  nord,  après  avoir  passé  l'aqueduc,  on  arrive 
sur  l'ancien  emplacement  à'el-Asker,  absolument  recouvert  de  dé- 
combres jusqu'à  ces  derniers  temps.  La  partie  ouest,  la  plus  mo- 
derne, devait  se  trouver  dans  le  lit  du  fleuve  dont  l'ancien  cours 
est  indiqué  sur  la  carte  par  la  grande  tache  de  Birket-el-Fil,  étang 
récemment  comblé.  Cette  partie  ouest  des  décombres  disparaît  de 
jour  en  jour,  par  suite  de  l'extension  prise  par  le  prolongement  du 
quartier  de  Baghala.  J'ai,  à  différentes  reprises,  visité  les  travaux 
de  déblaiement,  ils  ne  m'ont  rien  fourni  qui  fût  digne  d'intérêt. 

Les  collines  de  l'est,  beaucoup  plus  importantes,  forment  un 
groupe  imposant.  Elles  sont  très  anciennes  et  leur  existence  est 
déjà  signalée  par  Maqrizi  au  temps  de  Salah-ed-din.1  Elles  étaient 
alors  couvertes  de  moulins,  ceux-ci  ont  absolument  disparu,  mais 
les  Koms  sont  restés  intacts,  jusqu'à  présent,  dans  toute  la  région 
comprise  entre  la  mosquée  d'Ahmed  ibn  Touloun  au  nord,  l'aque- 
duc au  sud  et  la  ville  des  tombeaux  à  l'est.  Dans  les  dernières 
pentes,  au  voisinage  de  l'Imam-Chaffey,  j'ai  trouvé  des  épitaphes 
sur  marbre,  tracées  en  caractères  coufiques  et  remontant  au  m° siècle 
de  la  conquête  musulmane.  Des  fouilles  bien  conduites  dans  cette 

1.  Casanova,  Hitt.  de  la  citadelle,  p.  547. 
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région  donneraient,  je  pense,  des  renseignements  intéressants  sur 
les  périodes  antérieures  à  la  fondation  de  Fostât  et  sur  les  pre- 
miers siècles  de  l'Hégire. 

Les  collines  qui  forment  le  groupe  situé  à  l'est  du  Caire  se 
décomposent  en  trois  îlots  :  Le  premier  inscrit  sous  le  n°  8,  situé 
au  nord-est  de  la  porte  dite  Bab-el-Nasr,  s' étend  jusqu'au  voisinage 
de  la  route  de  l'Abbasieh,  sa  partie  nord  porte  des  fours  à  chaux 
qui  sont  appelés  à  disparaître  dans  un  avenir  très  prochain,  car 
le  gouvernement  a  déjà  vendu  plusieurs  parcelles  et,  de  mois 
en  mois,  les  constructions  nouvelles  surgissent  dans  les  en- 
virons. Ces  collines  sont  surtout  formées  de  déblais  et  d'anciens 
matériaux  de  démolitions.  Ils  ne  m'ont  donné  que  des  fragments 
peu  intéressants,  de  poteries  à  cassure  rouge,  émaillées  en 
vert,  bleu,  violet,  jaune,  de  ton  uni,  et  quelques  frittes  blanches, 
émaillées  en  bleu,  des  plus  basses  époques.  —  Aucune  tranchée 
profonde  n'a  été,  il  est  vrai,  pratiquée  dans  leur  épaisseur.  Si  des 
travaux  plus  importants  étaient  exécutés,  il  y  aurait  lieu  de  sur- 
veiller les  couches  profondes  dont  l'étude  pourrait,  peut-être,  nous 
renseigner  sur  les  origines  de  ces  amas. 

Le  deuxième  îlot,  n°  9,  est  plus  étendu  et  composé  de  plusieurs 
chaînes  de  monticules.  Compris  entre  les  murs  de  la  ville  à  l'ouest 
et  les  tombeaux  des  Mamelouks  (improprement  appelés  tombeaux 
des  Khalifes)  à  l'est,  il  s'étend  depuis  le  bourg  de  Zefer,  au  nord, 
jusqu'à  la  rue  neuve  actuelle  du  Mouski,  un  peu  au-delà  du  point 
où  se  trouvait  la  porte  d'el-Ghorayb,1  qui  est  désignée  aussi  sous 
le  nom  de  Bab-el-Barkiyat.2  Ces  décombres  datent,  au  moins  en 
partie,  de  l'époque  d'el-Hâkim  le  3e  sultan  Fatimide  (381 — 411). 
«Elles  s'accumulent  (dès  cette  époque)  de  jour  en  jour.  On  a  telle- 
ment perdu  l'habitude  de  penser  à  quelque  invasion  que  les  murs 

1.  Voir  la  carte,  pi.  xvi. 

2.  Casanova,  Hist.  de  la  citadelle,  pi.  ni. 
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sont  abandonnés  et  commencent  sur  certains  points  à  disparaître 
sous  des  décombres,  véritable  décharge  publique.»1  En  cet  endroit 
la  colline  artificiellement  formée  ne  mesure  pas  moins  de  vingt 
mètres  de  hauteur.  Tout  cet  îlot  est-il  contemporain  d'el-Hakim? 
C'est  ce  que  je  n'oserais  affirmer;  j'incline  plutôt  à  croire  que  le 
noyau  était  bien  certainement  de  l'époque  indiquée,  mais  qu'on  y  a, 
peu  à  peu  et  jusqu'à  notre  époque,  ajouté  de  nouvelles  couches.  Ce 
qui  le  démontre  c'est  que,  suivant  la  hauteur  on  trouve,  dans  le  flanc 
de  ces  collines,  des  variétés  de  faïences  différentes.  A  deux  ou  trois 
mètres  du  sommet  on  rencontre  des  fragments  de  coupes  à  reflet 
métallique  dont  la  couverte  est  généralement  crème  ou  d'un  blanc 
rosé,  avec  des  dessins  mordorés  et  bleus.  La  pâte  est  fine,  dure, 
compacte,  de  couleur  rose  pâle.  —  Un  peu  plus  près  de  la  surface 
la  nature  des  débris  change,  et  l'on  ne  rencontre  plus  guère  que 
des  faïences  à  marbrures  brunes,  jaunes,  vertes  sur  une  pâte  plus 
grossière,  moins  dure  et  plus  rouge  que  celle  des  faïences  précitées. 
Ces  deux  variétés  céramiques  me  semblent  de  provenance  étran- 
gère :  les  premières,  à  reflet  métallique,  auraient  été  importées 
d'Espagne  suivant  l'opinion  du  comte  d'Hulst2  et  de  H.  AVallis, 
probablement  des  Baléares  suivant  moi.  Les  camaïeux  de  la  couche 
superficielle  viendraient  au  contraire  d'Italie.  Dans  tous  les  cas, 
les  unes  et  les  autres  sont  postérieures  de  plusieurs  siècles  à  l'époque 
du  sultan  el-Hakim. 

Il  est  assez  difficile  de  dire  à  quelle  époque  on  a  cessé  de  por- 
ter les  décombres  dans  cette  région,  mais  on  peut  certifier  que  la 
hauteur  des  collines  n'a  pas  varié  depuis  un  siècle,  car  on  retrouve 
encore,  à  leur  surface,  les  traces  des  fondations  des  forts  élevés  par 
Bonaparte.  Au  sud-ouest,  un  peu  en  avant  du  fort  Dupuis  qui 
dominait  l'ancienne  porte  d'El-Barkiyat  (El-ghorayb  de  la  carte), 

1.  Casanova,  op.  cit.,  p.  693. 

2.  Comte  d'Hulst,  communication  orale. 
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sur  une  coupure  récente  des  amas  de  décombres,  j'ai  recueilli  des 
échantillons  ayant  une  composition  différente  de  celle  qui  vient 
d'être  décrite.  Ce  sont  des  terres  grossières,  faiblement  colorées 
en  rouge  et  recouvertes  d'une  mince  couche  d'émail  jaune  pâle. 
Je  n'ai  aucune  idée  de  leur  provenance,  ni  de  l'époque  à  laquelle 
on  peut  les  rapporter.  Je  ne  les  crois  pas  très  anciennes,  car  leur 
gisement  est  assez  près  de  la  surface  du  Kom.  Dans  toute  la  partie 
moyenne  de  la  colline  on  trouve  quelques  fragments  de  verrerie 
et  de  terres  cuites,  mais  surtout  des  débris  de  maçonnerie,  ce  qui 
s'explique  par  le  fait  que  ces  amas  proviennent  des  déblais  né- 
cessités par  la  construction  duKhan-Khalil.1  La  partie  la  plus  pro- 
fonde de  la  colline,  près  du  sol  vierge,  m'est  inconnue.  Au  sommet, 
dans  les  deux  mètres  qui  avoisinent  la  surface,  on  trouve  des  frag- 
ments de  terres  cuites  rouges  vernissées  en  couleur  unie,  comme 
celles  de  l'îlot  n°  8  et  aussi  du  n°  10  dont  il  va  être  question.  Tout 
à  fait  à  la  surface  on  rencontre  des  faïences  européennes  ou  de  la 
porcelaine  chinoise  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Quelques  mètres 
plus  loin,  la  colline  se  termine  en  pente  assez  douce.  C'est  en  ce 
point  que  passe  le  chemin  qui  conduit  de  la  ville  à  la  nécropole. 
Il  se  trouve  au  fond  d'une  tranchée  qui  longe  à  mi-côte  la  colline 
et  mesure  de  dix  à  vingt-cinq  mètres  de  large,  suivant  les  points, 
jusqu'au  premier  contrefort  du  troisième  îlot  (n°  10).  Celui-ci  est 
limité  à  l'est  et  au  sud-est  par  le  cimetière  el-Afifi.  A  l'ouest  il  suit 
de  très  près  la  muraille  et  passe  devant  Bab-el-Mahrouq  (la  porte 
brûlée)  et  Bab-el-Hadid  (la  porte  de  fer),  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Bab-el-Gruedid  (la  porte  neuve),  pour  se  terminer  un  peu  au  nord- 
est  de  Bab-el-Ouezir.  —  Ce  troisième  îlot  du  nord-est  m'a  fourni, 
en  plusieurs  points,  des  renseignements  très  précieux.  Il  m'a  per- 
mis, dans  une  certaine  mesure,  de  fixer  des  dates.  —  Sa  partie  nord- 


1.  Casanova,  Hiat.  de  la  citadelle,  loc.  cit. 
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ouest  portait  le  fort  Keboul  et  l'on  peut  dire  que  la  surface  n'a  pas 
changé  depuis  cent  ans  au  moins. 

Sur  la  coupe  récemment  faite  pour  élargir  la  route  qui  mène 
à  la  nécropole,  j'ai  observé  une  première  couche  dont  l'épaisseur 
varie  entre  deux  et  quatre  mètres,  suivant  les  points,  et  dans  la- 
quelle on  ne  trouve  que  fort  peu  de  débris  dignes  d'intérêt,  des 
déblais  de  maisons,  des  fragments  de  terre  cuite  rouge,  de  gargou- 
lettes grises,  etc.  Au-dessous  de  cette  assise  les  stratifications 
changent  d'aspect.  Le  terrain  est  beaucoup  plus  tassé;  deux  fours 
à  chaux  de  petite  dimension  avaient  été  creusés  dans  l'épaisseur 
de  la  couche  profonde,  à  la  surface  de  laquelle  on  observe  des  amas 
de  scories  qui  indiquent  qu'ils  ont  dû  servir  pendant  un  laps  de 
temps  assez  long.  —  A  une  profondeur  de  deux  à  trois  mètres,  au- 
dessous  des  scories,  on  trouve  des  fragments  de  poteries  colorées 
en  teintes  unies  :  bleu  foncé,  bleu  clair,  vert  foncé,  vert  clair  sur 
pâte  jaune  pâle  assez  tendre,  comme  feuilletée  ;  des  poteries  à  pâte 
blanche,  vernies  en  vert,  et  ayant  subi  un  véritable  coup  de  feu  qui 
les  a  en  partie  fondues,  sans  que  la  pâte  ait  changé  de  couleur  en 
se  vitrifiant;  d'autres  émaillées  en  jaune  clair  uni  sur  pâte  rouge 
pâle. 

Dans  ces  amas  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  fragment  céramique 
étranger  au  pays,  c'est  un  morceau  de  fond  de  plat  de  Rhodes, 
décoré  en  vert  et  rouge,  dont  la  fabrication  doit  remonter  à  la 
première  moitié  du  XVe  siècle.1  Ce  fragment,  imprégné  de  graisse 
et  brûlé  par  un  service  prolongé,  ne  peut  nous  donner  de  renseigne- 
ments que  d'une  façon  indirecte.  Il  démontre  que  ces  débris  n'ont 
pas  pu  être  entassés,  en  ce  point,  avant  le  milieu  ou  la  fin  du 
XV*  siècle  et  peut-être  même  au  cours  du  xvie.  Comme  d'autre 

1.  La  fabrication,  dite  de  Rhodes,  établie  à  Lindoa,  suivant  M.  BiMnmm  par  Héron 
de  Villeneuve,  vingt-cinquième  grand-maître  (de  1319  à  1346),  aurait  cessé  après  la  con- 
quête de  l'île  par  Soliman  II  en  1523  (E.  Gaknikr,  Dict.  de  la  céramique,  p.  115— 116). 
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part  le  fort  Reboul  remonte  à  cent  ans,  qu'avant  sa  construction  il 
a  dû  se  passer  quelques  années  pour  que  l'entassement  de  la 
couche  supérieure  puisse  être  fait,  que  les  fours  à  chaux  ont  dû 
fonctionner  un  temps  assez  long,  avant  l'apport  de  cette  couche 
qui  les  a  recouverts,  et  qu'eux-mêmes  recouvraient  les  fragments 
décrits,  on  ne  peut  être  taxé  d'exagération  en  plaçant,  au  plus  tôt, 
dans  la  première  moitié  du  xvic  siècle,  la  fabrication  au  Caire  et 
très  probablement  dans  un  quartier  voisin,  des  poteries  vernissées 
dont  je  viens  de  parler. 

Dans  tout  ce  groupe  n°  10,  les  débris  céramiques  abondent  et 
les  variétés  en  sont  très  nombreuses.  On  en  rencontre,  de  plus 
en  plus,  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  sud- est.  Aux  espèces 
indigènes  se  mêlent  les  terres  vernissées  de  Chypre,  celles  de 
l'époque  des  sultans  Mamelouks,  les  imitations  de  céladon  et  de 
porcelaines  chinoises  de  toutes  les  nuances  unies.  Beaucoup  de 
ces  pièces,  réduites  en  fragments,  sont  de  magnifiques  spécimens 
d'art;  d'autres  nous  présentent,  à  n'en  pas  douter,  des  rebuts  de  fa- 
brication parmi  lesquels  on  retrouve  des  cailloux  et  des  rognons 
siliceux,  portant  des  traces  de  calcination,  et  en  partie  brisés  pour 
la  fabrication  des  émaux.  J'ai  même  trouvé  des  frittes  émaillées 
portant  des  signatures,  notamment  celle  de  Ghaïbi.  Comme  on  le 
voit  sur  la  carte,  ce  groupe  de  collines  circonscrit  des  vallées  dont 
le  fond  n'est  qu'à  très  peu  de  mètres  du  sol  vierge.  C'est  en  ces 
couches  profondes  que  les  fragments  de  terres  vernissées,  portant 
les  armes  et  le  nom  des  sultans  Mamelouks,  sont  trouvés  presque 
sans  mélange  d'autres  variétés. 1  Les  imitations  du  céladon  chinois 
viennent  par-dessus  et  se  mêlent,  en  plusieurs  endroits,  avec  les 
frittes  émaillées  et  signées  que  l'on  retrouve  aussi  beaucoup  plus 
haut,  mais  toujours  isolées,  ce  qui  me  paraît  indiquer  que  cette 

1.  Comte  d'Hulst,  couiniumcation  orale  (3  juin  1898). 
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dernière  variété  n'a  été  apportée  là  que  comme  tesson.  Pour  les 
autres  :  poteries  des  sultans  Mamelouks,  imitation  de  céladon  et 
faïences  bleu  turquoise,  il  y  a  des  monceaux  de  rebuts,  preuve 
certaine  que  la  fabrique  ne  pouvait  être  bien  loin,  probablement 
dans  le  quartier  de  Bal-el-Ghedid.  C'est  ce  que  des  manuscrits,  ou 
d'anciens  hodjets,1  pourront  peut-être  nous  apprendre  plus  tard. 
Cet  îlot  se  termine  à  moins  de  cinq  cents  mètres  du  pied  de  la 
citadelle.  Sa  partie  la  plus  ricbe  en  débris  est  à  environ  deux  cents 
mètres  du  mur  d'enceinte  de  la  ville,  dans  un  petit  cirque  qui  se 
trouve  à  l'angle  sud-est. 

Les  faibles  monticules  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  la  citadelle  sont  de  formation  tout  à  fait  récente.  Ils  ne  m'ont 
fourni  aucun  renseignement  utile. 

Telles  sont  les  régions  dont  les  fouilles,  méthodiques  et  patientes, 
permettraient  de  résoudre  un  grand  nombre  de  problèmes,  relatifs 
aux  origines  et  à  l'histoire  de  la  céramique  orientale,  que  mes  ex- 
plorations, forcément  superficielles  et  incomplètes,  permettent  à 
peine  d'entrevoir. 

1.  Titres  de  propriété. 


CHAPITEE  II 

Faïences  siliceuses. 

Section  A. 
Aperçu  historique. 

Bien  que  j'aie  surtout  en  vue,  dans  ce  mémoire,  les  échantillons 
céramiques  trouvés  aux  environs  du  Caire,  et  de  fabrication  posté- 
rieure à  la  conquête  musulmane,  je  dois  cependant  faire  une 
excursion  dans  l'histoire,  et  remonter  aux  origines,  pour  rechercher 
quels  liens  de  parenté  peuvent  exister  entre  les  produits  des  an- 
ciennes époques  et  ceux  de  la  renaissance  arabe,  quelles  différences 
de  procédés  ou  de  style  les  séparent. 

Les  plus  anciens  spécimens  connus  de  céramique  ont  été  trouvés 
en  Egypte.  On  rencontre  déjà  des  statuettes  funéraires  émaillées 
sous  l'ancien  empire.1  Avec  la  XIe  dynastie  (2500  ans  environ 
avant  J.-C),  sur  des  pâtes  blanches  tendres,  on  voit  apparaître 
des  émaux  bleu  foncé,  rehaussés  de  dessins  noirs,  dont  l'éclat  et 
la  richesse  de  coloris  n'ont  jamais  été  dépassés  depuis.  On  peut 
citer,  comme  merveille  du  genre,  l'hippopotame  trouvé  à  Drah- 
Abou-1-Neggah,  dans  la  tombe  d'Antef  et  exposé  au  Musée  de 
Ghizeh.  M.  Oayet  signale  même2  un  échantillon  de  bleu  dans 

1.  A.  GtAtet,  Les  faïences  dans  V architecture  égyptienne,  Gazette  des  Beaux- Arts, 
1894. 

2.  A.  Gayet,  op.  cit.,  p.  55. 
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une  tombe  de  la  Ve  dynastie,  découverte  sur  le  plateau  rocheux 
qui  domine  l'entrée  d'Assouan,  et  un  autre  sur  le  revêtement  en 
faïence  de  la  pyramide  à  degrés  de  Saqqarah,  mais  dont  les  traces 
ont  actuellement  disparu.1 

Doit- on  faire  remonter  plus  haut  encore  l'existence  de  cette 
industrie?  C'est  ce  que  l'avenir  seul  pourra  nous  apprendre.  J'ai 
attentivement  surveillé  le  passage  des  objets  issus  de  tombes  an- 
térieures à  cette  époque  et  je  n'ai  rien  trouvé.  Au  temps  de  la 
pierre  taillée  en  Egypte  les  poteries  fines,  colorées  par  l'oxyde 
rouge  de  fer,  étaient  communes.2  Leur  bord  est  souvent  noir  et 
brillant,  des  traits  rouges,  noirs  ou  blancs  suivant  les  cas,  les 
décorent,  on  observe  des  dessins  géométriques,  des  animaux  et  des 
hommes  dessinés  au  trait,  mais  en  aucun  point  on  ne  trouve  de 
traces  de  vitrification.3 

Nous  venons  de  voir  que,  sous  la  XIe  dynastie,  la  céramique 
émaillée  avait  déjà  fait  son  apparition  et  était  même  arrivée  à  un 
haut  degré  de  perfection.4  Avec  la  xvme  dynastie  nous  entrons  dans 
une  période  pendant  laquelle  on  fabriqua  des  milliers  d'objets 
remarquables,  tant  par  la  pureté  de  la  forme  que  par  la  richesse 
et  la  variété  des  émaux. 

La  palette  s'élargit  dans  une  forte  proportion.  Au  bleu,  au  vert, 


1.  Il  en  existerait  des  fragments  à  Berlin?  (Voir  le  chapitre  des  terres  vernissées.) 

2.  de  Morgan,  Les  origines  de  l'Egypte,  t.  1  et  2.  Figures  faites  d'après  ses  trou- 
vailles et  d'après  celles,  antérieures,  do  Flinders  Pétrie. 

3.  Des  remarques  critiques  intéressantes  ont  été  déjà  publiées  sur  ces  échantillons 
céramiques.  Voir  le  travail  de  F.  de  Bissing,  L'Anthropologie,  t.  ix,  p.  253  et  sniv. 
Masson,  éd.  Paris  1898. 

4.  Dans  la  nécropole  de  Deir-el-Barca,  située  non  loin  de  Rodah,  on  a  découvert 
récemment  des  tombes  de  la  xn"  dynastie,  qui  contenaient  des  pâtes  blanches  très 
friables,  comme  farineuses  sur  la  cassure,  recouvertes  d'un  bel  émail  bleu  pur  ou 
tirant  un  peu  sur  le  vert  :  scarabées  ailés,  vases  votifs  avec  leur  bouchon  de  forme 
conique,  etc.  Dans  les  mêmes  tombes  se  trouvaient  divers  ustensiles  en  schiste 
émalllé. 
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au  blanc  des  époques  antérieures,  viennent  s'ajouter  le  rouge,  le 
violet,  le  jaune  qui  tantôt  décorent  la  pièce  tout  entière,  tantôt 
remplissant  des  creux  ménagés  dans  la  pâte,  forment  de  véritables 
émaux  cloisonnés  dont  la  couleur  se  détache  sur  le  fond  de  la 
pièce.  L'emploi  de  la  céramique  se  généralise;  on  voit  appa- 
raître des  bagues,  des  boîtes  à  onguents,  des  vases  à  Koheul,  des 
pommeaux  de  poignards,  des  plaques  de  faïences  murales,  etc.1 
La  fabrique  était  à  Tell-el-Amarna  et,  si  nous  tenons  compte 
des  découvertes  des  douze  dernières  années,  nous  ne  pouvons  point 
nier  qu'il  existe  beaucoup  de  probabilités  pour  qu'une  influence, 
étrangère  à  l'Egypte,  doive  être  invoquée  quand  on  veut  expliquer 
l'apparition  des  procédés  nouveaux  de  fabrication.  Les  tablettes 
cunéiformes  découvertes  en  1887 2  qui  nous  donnent  une  partie  de 
la  correspondance  entretenue  par  Khounaten  et  Aménophis  IV 
avec  les  princes  d'Asie,  depuis  la  Syrie  jusqu'à  Babylone,  éclairent 
la  question  d'un  jour  nouveau.  On  savait  déjà  :  «que  les  relations 
de  Khounaten  avec  les  nations  étrangères  lui  attirèrent  les  haines 
des  prêtres  d'Ammon  ennemis  absolus  des  Asiatiques»,3  il  est  vrai- 
semblable de  croire  que  le  prince  égyptien,  avec  les  coutumes  et 
les  vêtements,4  dut  emprunter  les  procédés  industriels  des  étran- 
gers. —  La  façon  dont  est  traitée  la  plaque  de  revêtement  mural 
en  céramique  incrustée  et  polychrome,  trouvée  à  Tell-el-Amarna 
et  conservée  au  Musée  de  Ghizeh  (salle  51,  vitrine  C,  n°  475  bis), 


1.  En  dehors  des  grands  musées  de  Ghizeh,  de  Londres,  de  Paris,  de  Berlin,  beau- 
coup de  collections  privées  contiennent  des  pièces  de  ce  genre,  je  citerai  celles  du 
Rd  Mac  Gbegok,  de  Greenfell-pacha,  du  Cap.  Myers,  etc. 

2.  Musée  de  Ghizeh,  salle  49,  vitrines  B  et  C,  n°8  433—434. 

3.  E.  Virey,   Catal.  du  Musée  de  Ghizeh,  p.  124,   1892. 

4.  Le  13  mai  1898  M.  V.  Loret,  Directeur  général  du  service  des  antiquités  en 
Egypte,  dans  une  communication  faite  à  l'Institut  Egyptien  note,  à  propos  de  la 
découverte  qu'il  vient  de  faire  du  tombeau  d' Aménophis  II,  roi  de  la  xvm0  dynastie, 
la  présence  dans  cette  sépulture  d'une  cuirasse  d'origine  asiatique. 

mémoires,  t.  iv.  4 
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en  est  une  preuve  à  mon  sens.1  Il  est  admis  d'ailleurs  qu'à  l'époque 
où  ces  monuments  ont  vu  le  jour,  la  mode  en  Egypte  était  d'imiter 
tout  ce  qui  venait  de  l'Orient.2 

Si  nous  les  considérons  au  point  de  vue  de  leur  composition,  les 
produits  céramiques  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  point,  comme 
on  les  appelle  dans  le  langage  courant,  des  porcelaines.  Ce  ne 
sont  pas  non  plus  des  faïences,  si  l'on  adopte  la  formule  qui  veut 
que  l'on  dénomme  ainsi  :  «toute  poterie  à  cassure  terreuse  formée 
par  une  pâte  colorée  ou  par  une  pâte  blanche  recouverte,  dans 
le  premier  cas,  d'un  émail  blanc  opaque,  et  dans  le  second  cas  d'un 
émail  transparent  soit  incolore  soit  coloré».3  Ce  sont  des  frittes 
alcalines  siliceuses  ou  quartzeuses,  tenant  le  milieu  entre  la  porce- 
laine et  les  grès  cérames,4  émaillées  généralement  en  bleu  ou  en 
vert  pâle/'  La  pâte  est  blanche  et  fine,  quelquefois  en  partie  pé- 
nétrée par  l'émail  de  la  surface  et,  dans  ce  cas,  elle  prend  une  dureté 
assez  grande;  souvent  elle  est,  au  contraire,  assez  molle  pour  être 
rayée  facilement.  Dans  tous  les  cas  elle  se  laisse  entamer  par 
l'acier. 

A  la  même  époque  que  la  fabrication  de  Tell-el-Amarna,  ou 
peu  après  (xix°  dynastie),  on  trouve  des  coupes  lotiformes.  Elles 
se  composent  d'un  gobelet  conique,   à  bord  légèrement  évasé, 


1.  Cette  plaque  a  été  reproduite  dans  le  mémoire  déjà  cité  de  M.  Gayet,  p.  57. 

2.  Née  peut-être  en  Egypte  pendant  la  première  partie  de  l'ancien  empire,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  céramique  émaillée  a  pu  se  propager  en  Orient  et  en 
revenir  sous  la  xviii"  dynastie  avec  des  procédés  modifiés.  Au  cours  de  cette  étude 
j'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  des  faits  de  ce  genre  à  une  époque  plus  récente  et 
dont  j'ai  pu  recueillir  des  preuves  indéniables. 

3.  Article  «  Faïence  »  de  la  Grande  Encyclopédie  Lamibault. 

4.  Jacquemart,  La  merveilla  de  la  céramique,  p.  14,  Paris  1866. 

6.  Cette  poterie  est  connue  sous  le  nom  de  porcelaine  :  ce  terme  est  inexact,  on 
devrait  plutôt  l'appeler  faïence  égyptienne  .  .  .  (Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art 
dan*  l'antiquité,  t.  i,,p.  820).  —  J'adopte  plus  volontiers  la  définition  de  Jacquemart 
qui  semble  se  rapprocher  davantage  de  la  vérité. 
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monté  sur  un  pied  assez  grêle.  Tantôt  les  pétales  de  la  fleur  ne 
recouvrent  que  la  partie  inférieure  de  la  coupe,  le  reste,  divisé  en 
deux  ou  trois  registres,  est  décoré  en  relief  de  scènes  dans  le 
style  égyptien,  tantôt  la  fleur  forme  le  gobelet  tout  entier.  Ces 
coupes  doivent  être  attribuées  à  une  fabrique  située  sur  l'autre  rive 
du  Nil,  à  Touna,  près  de  Mellaoui.  J'ai,  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,  surveillé  tout  ce  qui  venait  de  cette  provenance.  Je  suis  arrivé 
à  la  conviction  qu'il  y  a  eu  dans  cette  région,  depuis  la  xvme  dy- 
nastie, sinon  la  XIe,  jusqu'au  IIIe  ou  IVe  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
c'est-à-dire  pendant  plus  de  deux  mille  années,  un  grand  centre 
de  production  de  frittes  siliceuses  ém  aillées.  Durant  cette  longue 
période  la  fabrication  a  suivi  les  caprices  de  la  mode  à  chaque 
époque  et,  partie  des  gracieuses  et  délicates  coupes  lotiformes 
dont  la  légèreté  est  si  grande  qu'on  ose  à  peine  les  toucher,  elle 
est  venue  enfin  s'échouer  dans  les  vases  épais  et  lourds  des  IIe  et 
IIIe  siècles.  Sur  les  frittes  minces,  blanches  et  fines  des  premières 
époques  on  trouve  des  émaux  dans  toute  la  gamme  des  bleus,  re- 
haussés parfois,  dans  les  pièces  de  coloration  faible,  de  quelques 
touches  de  jaune  léger.  Plus  tard,  à  l'époque  saïte,  les  bleus 
sont  moins  intenses,  les  pâtes  moins  fines  et  le  dessin,  tout  en 
restant  dans  la  convention  du  style  égyptien,  s'alourdit  peu  à  peu. 
Plus  tard  encore  dans  les  pièces,  robustes  jusqu'à  la  grossièreté, 
des  dernières  époques,  à  mesure  que  les  formes  s'empâtent,  la 
palette  des  émaux  semble  s'enrichir,  toujours  dans  la  tonalité 
des  :  bleu,  violet,  jaune,  vert  et  même  rouge-brun,  celui-ci  seule- 
ment sur  les  amulettes  et  dans  les  pâtes  de  verre.  Quand  on  le 
trouve  sur  des  poteries,  ce  sont  des  pièces  de  rebut,  ayant  reçu 
un  coup  de  feu,  et  que  l'on  doit  considérer  comme  des  preuves  de 
fabrication  dans  cette  région. 

Fabriqués  à  l'époque  romaine,  ces  vases  d'un  coloris  admirable 
sont  quelquefois  unis,  mais  le  plus  souvent  ornés  de  dessins  en 

4* 
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haut  relief.  Ceux-ci  sont  formés  de  draperies,  de  feuilles  imbriquées, 
d'animaux  ou  de  personnages.1  Vers  la  même  époque  on  retrouve 
des  figurines  émaillées  :  Horus  Harpakrud  isolé,  ou  assis  sur  la 
fleur  de  lotus;  Vénus  anadyomène  en  bleu;  ou  bien  encore  des  figu- 
rines grotesques  :  comiques  masqués,  faces  grimaçantes  ou  obscènes 
émaillés  en  vert  pâle.  —  Pour  les  vases  des  IIe  et  IIIe  siècles  les 
plus  beaux  spécimens  sont  aujourd'hui  dans  les  collections  Wallis, 
Myers,2  Mac-Grigor  et  au  Musée  de  Berlin.  J'en  possède  égale- 
ment une  série  importante.  —  Ordinairement,  au-dessous  de  ces 
vases  on  rencontre  trois  points,  symétriquement  disposés  en  triangle, 
au  niveau  desquels  l'émail  a  disparu  par  suite  de  l'arrachement  du 
trépied  qui  soutenait  la  pièce,  particularité  qui  n'existait  pas  d'une 
façon  apparente  pour  les  coupes  minces  d'époque  pharaonique,  mais 
que  nous  retrouverons  plus  tard  dans  la  céramique  arabe  du  Vieux 
Caire  et  dans  celle  de  la  Perse.  Malgré  cette  différence  et  toutes 
celles  que  l'on  peut  noter  dans  l'alourdissement  des  formes  il  existe, 
entre  toutes  les  pièces  des  diverses  époques,  un  lien  très  apparent 
dans  les  procédés  de  décoration  et  la  fleur  de  lotus  continue  à 
jouer,  dans  celle-ci  un  rôle  capital,  jusqu'aux  plus  basses  époques. 
Vers  le  IIe  siècle  de  l'ère  chrétienne  on  voit  apparaître  l'usage  de 


1.  La  planche  xm,  figures  8  et  10,  donne  la  reproduction  de  deux  fragments,  spé- 
cimens de  la  fabrication  de  Touna.  Le  premier,  n°  3248,*  est  à  parois  épaisses  en  pâte 
blanche  alcaline  émaillée  en  bleu  sur  ses  deux  faces,  plus  foncé  à  l'intérieur  et  à 
peine  teinté  à  l'extérieur,  dans  les  parties  saillantes  où  la  pâte  apparaît  sous  l'émail. 
Ce  vase  doit  avoir  été  moulé  d'une  seule  pièce.  —  Le  deuxième  (flg.  10,  n°  'Mb), 
à  parois  plus  minces,  émaillé  en  bleu  pâle  sur  les  deux  faces,  est  tout  à  fait  do 
basse  époque  et  les  reliefs,  moulés  à  part,  étaient  rapportés  et  fixés  sur  la  pièce 
principale  par  une  mince  couche  de  pâte. 

2.  On  en  trouve  la  reproduction  photographique  dans  le  catalogue  illustré  de 
l'exposition  du  Burlington  Fine  Arts  Club  à  Londres,  en  1895  (pi.  xvn). 


*  Les  numéros  cités  en  note  sont  cenx  du  livre  des  entrées  de  m»  collection. 
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la  marque.  Un  pot  lotiforrae  de  ma  collection,1  admirablement  con- 
servé, porte  au  fond,  en  bleu  sombre  sur  bleu  clair,  deux  chiffres 
romains  nettement  écrits  qui  peuvent  se  lire  ix  ou  xi.  C'est  le  seul 
exemple  que  j'aie  trouvé  sur  un  pot  émaillé  de  l'époque  romaine. 
Même  après  la  conquête  musulmane,  quand  l'usage  des  inscriptions 
se  généralise,  l'emploi  de  la  marque  n'est  pas  constant.  Du  reste 
elle  ne  fut  pas  toujours  employée  de  la  même  manière  et,  dans  les 
différentes  variétés  céramiques  que  je  possède,  si  je  l'ai  trouvée, 
dans  la  majorité  des  cas,  sous  le  fond,  j'ai  également  constaté 
quelle  peut  occuper  une  toute  autre  place.  J'aurai  l'occasion  de 
signaler  ces  variantes. 

Indépendamment  des  fabriques  de  la  Haute-Egypte  dont  je  viens 
de  parler,  il  en  a  existé  sans  doute  beaucoup  d'autres  dans  les 
mêmes  régions  et  je  signalerai  les  environs  de  Memphis  et  le 
Fayoum  comme  des  foyers  probables  de  production.2 

En  descendant  le  cours  du  Nil  et  au  cœur  même  de  la  Basse- 
Egypte,  il  y  eut  également  des  centres  de  fabrication.  Je  n'en  ci- 
terai qu'un,  celui  de  Naucratis,  dont  l'histoire  a  été  aussi  exactement 
tracée  qu'on  peut  le  faire  actuellement,  par  M.  D.  Mallet  dans 
son  étude  sur  Les  premiers  établissements  des  Grecs  en  Egypte? 
L'existence  de  la  fabrique  en  cet  endroit  ne  peut  être  mise  en 


1.  N°  1391,  haut  0"U55,  diamètre  maxima  0m  125.  La  fleur  qui  a  inspiré  l'artiste 
n'est  plus  cette  fois  l'ancien  lotus  (Nymphaea  Coerulea),  mais  le  Nélunibo,  dont  les 
lourds  pétales  conviennent  mieux  à  la  robustesse  du  vase. 

2.  En  ce  qui  concerne  le  Fayoum  les  probabilités  sont  aujourd'hui  changées  en 
certitude.  Cet  hiver  M.  Grenfell  a  pratiqué,  à  Kom-Ouchim,  des  fouilles  qui  ont  mis 
à  jour  un  assez  grand  nombre  de  vases,  coupes,  plats  et  plateaux  en  pâte  siliceuse 
très  blanche,  émaillée  en  bleu,  qu'il  est  difficile,  à  première  vue,  de  différencier  des 
pièces  provenant  de  la  trouvaille  de  Touna.  Il  y  aura  lieu  de  reprendre  cette  étude 
comparative  quand  M.  Grenfell  aura  publié  le  résultat  de  ses  fouilles. 

3.  Tome  xn  des  Mémoires  de  la  mission  archéologique  française  au  Caire,  Paris 
1893. 
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doute,  car  on  a  trouvé  près  de  sept  cents  moules  pour  scarabées, 
têtes,  ampoules,  yeux  mystiques,  etc.1  La  pâte,  tendre  et  friable, 
était  revêtue  d'un  émail  dur,  bleu,  vert  ou  jaune.2  Les  pièces  ana- 
logues, trouvées  à  Rhodes,  et  probablement  fabriquées  dans  l'île 
même,  l'auraient  été  par  «des  ouvriers  ayant  appris  leur  métier 
en  Egypte».3  Naucratis  produisit,  outre  les  amulettes  dont  il  a  été 
question,  des  vases  avec  des  ornements  en  relief.  —  La  figure  6, 
pi.  xin,  représente  un  Hercule  enfant  qui  provient  de  cette  localité,4 
et  paraît  devoir  être  attribué  à  l'époque  ptolémaïque.  —  Les  spé- 
cimens de  ce  genre  ne  sont  pas  absolument  rares  et  tous  sont  d'un 
assez  bon  style.  Je  n'en  ai,  pour  ma  part,  jamais  vu  d'aussi  déca- 
dents que  ceux  que  l'on  peut  trouver  à  Touna.  Naucratis  était 
détruite  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête  arabe,  ce  n'est  donc 
point  de  ce  côté  qu'il  faut  chercher  la  source  à  laquelle  puisèrent 
les  renovateurs  de  la  céramique,  aux  premiers  siècles  de  l'Hégire.  — 
Malgré  les  dissemblances  très  grandes  qui  permettent  de  les  distin- 
guer à  première  vue,  les  pièces  émaillées  de  Touna,  grossières  et 
lourdes,  et  les  fines  et  élégantes  faïences  arabes  archaïques  pré- 
sentent cependant  quelques  analogies  qu'il  est  bon  de  noter.  Celles- 
ci  sont  de  deux  sortes  et  portent  sur  la  nature  de  la  pâte  et  sur 
celle  de  la  glaçure. 

En  ce  qui  concerne  la  pâte,  les  analogies  sont  frappantes.  Dans 
les  vases  et  les  plats  de  Touna,  aussi  bien  que  dans  les  faïences 
signées  du  Vieux-Caire,  elle  est  blanche,  grenue,  épaisse,  peut-être 
un  peu  moins  dure  à  Touna  (?).5 

1.  Op.  cit.,  p.  220. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 

4.  N°  1274. 

5.  Ce  chapitre  était  écrit  depuis  longtemps  quand,  le  28  juin  1898,  j'ai  reçu  des 
analyses  très  bien  faites  qui  confirment  de  tous  points  mes  observations.  On  en  trou- 
vera le  détail  à  propos  de  la  fabrication. 
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La  glaçure  est  sensiblement  la  même  dans  les  deux  cas.  Par 
son  épaisseur,  sa  transparence,  la  façon  dont  elle  est  appliquée, 
on  est  amené  à  penser  que  les  traditions  de  l'ancienne  fabrication 
survécurent  dans  la  nouvelle.  Reste  la  question  de  la  forme  dont 
la  modification  s'explique  en  partie  par  la  mode.  Si  l'on  s'arrête 
à  ce  détail,  il  faut  convenir  que  les  différences  entre  les  frittes 
émaillées  de  la  belle  époque  pharaonique,  comparées  aux  gros  vases 
de  l'époque  romaine,  semblent  au  premier  abord  bien  plus  accen- 
tuées. Cependant,  lorsque  l'on  y  regarde  de  plus  près,  c'est  tou- 
jours, ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  fleur  de  lotus,  les  feuillages,  les  ani- 
maux, les  scarabées  ailés,  etc.  qui  font  les  frais  de  la  décoration 
aux  deux  époques.  —  Il  y  a,  de  ce  côté,  un  lien  évident  entre  les 
deux  séries  :  pharaonique  et  romaine.  La  filiation  n'est  plus  aussi 
nette  quand  on  passe  à  l'ai*t  arabe.  Il  n'y  a  vraiment  de  ressem- 
blance qu'entre  les  matériaux  utilisés  pour  la  confection  des  pâtes, 
et  les  procédés  employés  pour  la  cuisson.  En  dehors  de  cela,  les 
divergences  surgissent  si  grandes  dans  les  formes,  les  procédés 
d'ornementation,  etc.  .  .  .  qu'il  ne  faut  pas  moins  qu'une  révolution 
pour  les  expliquer.  Je  vais  chercher  à  établir  comment  elle  a  pu 
se  produire. 

Dès  la  fin  du  me  siècle  l'art,  déjà  décadent,  décline  de  plus  en 
plus  en  Egypte;  les  dernières  productions  de  la  fabrique  de  Touna 
sont  presque  informes.  Dans  les  morceaux  de  pâte  mal  dégrossis, 
recouverts  d'un  émail  sans  éclat,  on  a  peine  à  reconnaître  les  in- 
tentions de  l'ouvrier.  Aux  emblèmes  déformés  du  culte  égyptien 
se  mêlent  des  figures  d'art  chrétien.  L'Egypte  entre  dans  une 
période  de  barbarie  et  de  ténèbres,  son  sol  se  couvre  de  ruines 
à  l'époque  de  la  querelle  des  iconoclastes.  Bien  que  ce  mouvement 
politique  et  religieux  ne  se  termine  en  Orient  que  vers  la  fin  du 
vme  siècle,  par  le  concile  de  Nicée  (787),  la  renaissance  artistique 
se  prépare  sur  les  bords  du  Nil  presque  aussitôt  après  la  conquête 
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arabe  (639). x  On  peut  en  inférer,  a  priori,  que  l'impulsion  n'est  pas 
venue  de  Byzance,  au  moins  à  cette  époque.  Il  ne  semble  pas  non 
plus  que  la  révolution  se  soit,  tout  entière,  faite  sur  place. 

Au  commencement  du  VIIe  siècle,  la  céramique  émaillée  n'était 
plus  fabriquée  en  Egypte,  ou  tout  au  moins  elle  ne  tenait  plus  un 
rang  honorable  parmi  les  produits  de  l'industrie  du  pays.  Maqrizi,2 
énumérant  les  présents  envoyés  au  prophète  par  Maqoqos,3  parle 
d'une  mule,  d'un  âne,  d'uu  manteau,  de  mille  metsquals  d'or,  de 
vingt  vêtements  de  drap  d'Egypte,  d'une  coupe  de  verre,  de  miel 
de  Benha,  etc.  Nulle  part  il  n'est  question  de  céramique.  Mes  re- 
cherches au  Vieux-Caire  m'ont  prouvé,  qu'à  cette  époque,  l'in- 
dustrie du  verre  y  était  florissante.  Les  fouilles  diverses  faites 
depuis  quinze  ans  à  Akhmim,  celles  toutes  récentes  de  M.  Gayet 
à  Antinoë,  démontrent  que  l'art  du  tissage  s'était  maintenu  et  per- 
fectionné peut-être,  dans  la  vallée  du  Nil,  tandis  que,  jusqu'à  pré- 
sent, je  n'ai  pu  découvrir  une  belle  pièce  de  céramique  émaillée, 
pouvant  être  sûrement  rapportée  à  cette  période.  Le  texte  de 
l'historien  arabe  et  les  faits  semblent  donc  d'accord  sur  la  dé- 
chéance de  cette  industrie  au  moment  de  la  conquête.  Plus  tard, 
quand  elle  apparaît  de  nouveau,  ses  premières  manifestations  dé- 
notent une  civilisation  très  avancée,  un  goût  sûr,  une  science  pra- 
tique étendue,  toutes  choses  qui  supposent  une  longue  période 
d'essais,  peu  compatibles  avec  la  situation  de  l'Egypte  et  qui 
impliquent  l'idée  d'une  intervention  étrangère  complexe,  dont  les 
origines  restent  à  déterminer. 

1.  En  l'an  696,  76  après  l'Hégire,  la  première  monnaie  arabe  est  frappée.  — 
Jusque-là  on  s'était  servi  des  pièces  byzantines.  Désormais  les  Klialifes  songent  à 
s'occuper  de  l'industrie  et  de  l'art. 

2.  Traduction  de  Bouhiant,  Mémoire»  de  la  mùsion  française  d'archéologie  au  Caire, 
t.  xvn,  p.  82. 

3.  Maqoqos,  prince  des  Coptes,  dernier  gouverneur  de  M-enf  (ancienne  Memphis) 
au  moment  de  la  conquête  do  l'Egypte  par  Amrou  (640  après  J.-C). 
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À  toutes  les  époques,  les  artistes  céramistes  paraissent  avoir  eu 
un  penchant  très  prononcé  pour  les  voyages,1  et  chaque  fois  que, 
grâce  à  leur  émigration,  l'industrie  est  venue  se  fixer  dans  un  pays 
nouveau,  elle  s'y  est  montrée  tout  d'abord  avec  des  qualités  telles 
que  rarement  dans  la  suite  on  les  vit  dépassées;  souvent  au  con- 
traire elles  ne  tardèrent  point  à  décliner.  Lindos,  Valence,  Oiron 
et  beaucoup  d'autres  anciennes  fabriques  pourraient  être  prises 
pour  exemple;  la  faïence  arabe  de  Misr,  qui  les  a  précédées,  me 
paraît  avoir  été  soumise  à  la  même  loi.  Elle  aurait  été  importée 
à  la  fin  du  VIIe  ou  au  commencement  du  virT  siècle. 

Tout  l'Occident  était  dans  un  état  de  barbarie  relative2  et  n'avait 
avec  l'Orient  que  des  rapports  peu  directs,3  ce  n'est  donc  point  de 
ce  côté  que  nous  devons  tourner  nos  regards.  L'influence  de  l'art 
byzantin  est  beaucoup  plus  probable  et  nous  la  retrouverons  nette- 
ment, dans  certains  cas  particuliers,  au  cours  de  cette  étude,  mais 
les  limites  de  son  action  sont  bien  difficiles  à  déterminer,  faute  de 
textes  précis,  de  pièces  de  date  et  de  provenance  certaines.  De 
ce  côté  tout  est  encore  à  faire.  Voici  pourtant  un  fait  :  Dans  une 
loi  de  l'an  337,  promulguée  par  Constantin,  les  potiers  étaient 
compris  dans  les  trentfVysix  corps  de  métiers  exempts  de  l'impôt.4 
La  céramique  était  donc  en  honneur  à  Constantinople. 

On  admet  que  les  Persans,  au  moment  de  la  chute  de  l'empire 

1.  Les  choses  n'ont  guère  changé  depuis  les  temps  anciens.  Les  céramistes  con- 
tinuent à  porter  leur  influence  hors  de  leur  pays  d'origine.  C'est  un  Français,  M.  Arnoux, 
qui  est  actuellement  directeur  artistique  et  administrateur  général  de  la  célèbre 
maison  créée  par  Minton.  .  .  .  Son  principal  décorateur  est  un  Parisien  qui  a  long- 
temps travaillé  à  Sèvres,  M.  Solon,  qui,  depuis  vingt  ans,  s'est  fait  une  célébrité  en 
Angleterre  .  .  .  (Note  sur  la  céramique  anglaise,  «Le  Temps,»  12  septembre   1891). 

2.  Padl  Lacroix,  Les  arts  au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  renaissance,  céramique, 
p.  55  et  suiv.  Paris  1880. 

3.  On  ne  connaît  pas  d'Arabe  ayant  voyagé  dans  le  nord  de  l'Europe  avant  les 
ix°  et  le  xe  siècles  (Geok.  Jacob,  cité  par  «Le  Temps»,  22  avril  1892). 

4.  Deck,  La  faïence,  p.  23. 
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Sassanide,  en  638,  étaient  en  pleine  possession  de  la  fabrication  de 
la  faïence,  mais  rien  ne  le  prouve,  '  et  tout  à  l'heure  nous  verrons 
même  les  faits  démentir  en  partie  cette  assertion.  Presque  tous  les 
auteurs  citent  ce  passage  où  Nassiri  Khosrau2  dit  :  «On  fabrique 
à  Misr  de  la  faïence  de  toute  espèce,  elle  est  si  fine  et  si  diaphane 
que  l'on  voit,  au  travers  des  parois  d'un  vase,  la  main  appliquée  à 
l'extérieur.  On  fait  des  bols,  des  tasses,  des  assiettes  et  autres  usten- 
siles. On  les  décore  avec  des  couleurs  qui  sont  analogues  à  celles 
de  l'étoffe  appelée  bougalemoun;  les  nuances  changent  selon  la  po- 
sition que  l'on  donne  au  vase.  »  Et  plus  loin  :  «Dans  le  bazar  les 
droguistes,  les  baccals,  les  quincailliers  fournissent  eux-mêmes  les 
verres,  les  vases  en  faïence  et  le  papier  qui  doivent  contenir  ou  en- 
velopper ce  qu'ils  vendent.»  Deck,8  dans  le  livre  duquel  se  trouve 
aussi  cette  citation,  ajoute  :  «En  me  reportant  à  ce  que  dit  Nassiri 
Khosrau  de  l'étoffe  appelée  bougalemoun,  je  vois  que  c'était  un 
tissu  fabriqué  dans  l'île  de  Thinis  près  de  la  ville  de  Thineh  en 
Egypte.  Elle  changeait  de  couleur  plusieurs  fois  par  jour  selon 
la  position  qu'on  lui  donnait,  c'est  bien  là  l'une  des  qualités  des 
faïences  à  reflets  métalliques,  et  d'autre  part  il  n'est  pas  rare  de 
découvrir  dans  les  fouilles  des  environs  du  Caire  des  débris  de 
cette  espèce  de  céramique.  Mais  dans  la  description  de  Nassiri 
Khosrau  il  y  a  une  indication  absolument  contradictoire  :  il  dit  que 
l'on  voit  au  travers  de  ces  vases  la  main  appliquée  à  l'extérieur, 
ce  n'était  donc  pas  de  la  faïence,  produit  essentiellement  opaque. 
Puis  les  historiens  arabes,  postérieurs  au  voyageur  persan,  et  qui 
ont  décrit  les  trésors  des  Khalifes  du  Caire,  ne  mentionnent  jamais 
les  vases  de  faïence  parmi  les  autres  dont  ils  donnent  rémunération, 

1.  Deck,  op.  cit.,  p.  24. 

2.  Sef'er  Nameh,  Relation  du  voyage  de  Nassiri  Khotrau  en  Syrie  et  en  Egypte,  publiée, 
traduite  et  annotée  par  M.  Ch.  Scheker,  Paris  1881. 

3.  Deck,  Hist.  de  la  faïence,  p.  12,  collcct.  Qcaktin. 
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ou  du  moius  les  traducteurs  ne  se  servent  pas  de  l'expression 
faïence.  La  céramique  de  Misr  pouvait  être  non  pas  de  la  faïence, 
mais  bien  de  la  porcelaine  chinoise  translucide  dont  l'importation 
en  Egypte  avait  lieu  depuis  plusieurs  siècles.» 

Le  hasard  fait  quelquefois  bien  les  choses  et  comme  pour  éclairer 
les  recherches  que  j'ai  entreprises  il  est  venu,  par  une  seule  trou- 
vaille, mettre  entre  mes  mains  une  série  de  pièces  justificatives 
des  assertions  de  Nassiri  Khosrau.  Elle  se  compose  de  huit  faïences 
en  parfait  état  de  conservation.1  La  plus  importante  de  toutes  est 
d'une  merveilleuse  finesse,  sa  transparence  répond  absolument  à 
la  description  du  célèbre  voyageur  et  permet  de  contrôler  la  pré- 
cision de  ses  observations.2  C'est  un  petit  bol  de  forme  évasée, 
haut  de  0,065  millimètres,  large  de  0,19.3  Au  fond  la  pâte  est  lé- 
gèrement grisâtre,  fine,  dense,  opaque,  sans  émail  jusqu'à  une 
hauteur  de  0,010  à  0,015  millimètres.  Tout  le  reste  du  bol  est 
émaillé  en  blanc  laiteux,  tournant  à  la  couleur  crème.  La  paroi  va 
en  s'amincissant  de  plus  en  plus.  Elle  est  ornée  de  deux  médaillons 
de  pur  style  arabe,  gravés  au  trait  et  percés,  à  l'intersection  des 
lignes  du  dessin,  de  trous  fins  que  l'émail  seul  remplit.  Entre 
les  médaillons  il  existe,  de  chaque  côté,  une  banderole  en  forme 
d'accolade  tracée  dans  la  pâte  et  qui  ne  se  voit  bien  que  par 
transparence,  comme  le  filigrane  du  papier.  Les  deux  tiers  su- 
périeurs de  la  paroi  ont  tout  à  fait  l'aspect  décrit  par  le  célèbre 

1.  Cette  série  comprend  :  deux  bols  blancs  transparents,  un  bol  et  un  plat  à  reflet 
métallique  sur  blanc,  transparents  aussi,  deux  pièces  à  reflet  métallique  sur  céladon 
craquelé,  deux  bols  bleu  turquoise.  Chaque  variété  sera  étudiée  dans  le  chapitre 
dont  elle  dépend. 

2.  Malgré  mes  recherches  je  n'ai  pu  découvrir  nulle  part  une  pièce  présentant 
les  mêmes  qualités  de  transparence  et  aucun  des  spécialistes,  auxquels  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  la  montrer,  n'a  pu  m'en  indiquer  de  semblables.  Je  ne  l'ai  pas  fait  re- 
produire, car  un  dessin,  même  fidèlement  exécuté,  ne  pourrait  donner  qu'une  idée 
absolument  insuffisante  de  ses  caractères. 

3.  N°  1634. 
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voyageur  qui  ne  s'était  pas  trompé.  —  Le  bol  dont  il  s'agit  n'a, 
il  est  vrai,  pas  été  trouvé  au  Caire,  niais  bien  en  Syrie  d'où  il  m'a 
été  rapporté  avec  d'autres  échantillons  céramiques  sur  la  descrip- 
tion desquels  j'aurai  à  revenir.  Un  seul  point  est  acquis,  c'est 
qu'aux  premiers  siècles  de  l'ère  musulmane  il  a  existé  des  vases 
translucides  qui  n'étaient  pas  de  la  porcelaine.  Le  siège  de  la 
fabrication  reste  à  déterminer.  La  précision  de  Nassiri  Khosrau 

r 

dans  tout  ce  qu'il  décrit,  la  situation  qu'il  a  occupée  en  Egypte,1  sa 
vaste  érudition,  sont  autant  de  raisons  qui  préviennent  en  sa  faveur. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  plus  de  compte  de  l'opinion  d'un 
contemporain  aussi  éclairé,  que  des  idées  d'un  observateur  mo- 
derne, si  érudit  qu'il  puisse  être.  L'opinion  de  Nassiri  étant  vérifiée 
sur  le  premier  point,  je  suis  tenté  d'admettre  qu'elle  doit  être  vraie 
sur  les  autres  et  si  la  Perse,  la  Syrie  et  l'Asie  mineure  ont  pu 
fabriquer  de  la  céramique  semblable,  il  reste  bien  probable  toute- 
fois  qu'elles  n'ont  fait  que  suivre  l'exemple  de  l'Egypte.2  Dans  les 
fouilles  de  Fostât,  au  fond  d'une  maison  éboulée,  j'ai  découvert  en 
place,  trois  petites  assiettes  intactes3  qui,  si  elles  n'ont  pas  tout 
à  fait  la  finesse  et  la  transparence  du  bol  décrit  plus  haut,  pré- 
sentent cependant  avec  lui  de  grandes  ressemblances  de  pâte  et 
d'émail,  affirmant  leur  parenté  qu'une  autre  trouvaille  fait  encore 
mieux  ressortir.  L'une  des  assiettes  de  Fostât  porte  une  tache 
bleue,  accident  de  fabrication,  un  grain  d'oxyde  de  cuivre  forme 
un  nuage  qui  tranche  sur  la  teinte  blanche  uniforme  de  l'émail. 

1.  Il  fut  chargé,  entre  autres  fonctions,  de  l'éducation  de  Nizar,  fils  et  héritier  de 
Mostanser  bi-IUa.h,  cinquième  khalife  Fatiraide  (427—487  —  1036—1094).  Sa  position 
lui  permettait  de  voir  de  prés  tout  ce  qui  touchait  à  l'art. 

2.  Stanley  Lane  Poole  dit  à  ce  sujet  :  «Rien  ne  prouve  que  la  poterie  persane 
soit  l'ancêtre  de  celle  du  Caire  ;  il  est  également  possible  que  les  fragments  retrou- 
vés à  Fostât  représentent  l'origine  des  faïences  persanes.»  L'opinion  de  Nassiri 
Khosrnu  me  semble  faire  pencher  la  balance  du  côté  de  cette  seconde  hypothèse. 

3.  N"  1630-32. 
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Cette  coloration  se  retrouve  employée  systématiquement  comme 
procédé  de  décoration  dans  une  belle  coupe,  découverte  à  Akhmîm 
(Haute -Egypte),  qui  présente  dans  la  pâte  une  frise  de  style 
arabesque,  exacte  reproduction  de  la  frise  observée  sur  un  grand 
bol  qui  fait  partie  des  huit  pièces  venues  de  Syrie.  Enfin,  une  autre 
petite  coupe  très  évasée,  ayant  les  taches  bleues  et  reproduisant 
le  type  de  mes  pièces  trouvées  en  Syrie,  porte  dans  sa  pâte  la 
banderole  en  forme  d'accolade  que  j'ai  notée  plus  haut.1  Il  y  a 
dans  ces  ressemblances  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  hasard. 
Les  pièces  de  Syrie,  de  Fostât  et  d'Akhmîm  sont  de  la  même  fa- 
mille. Pour  toutes  on  est  frappé,  dès  le  premier  abord,  de  l'ana- 
logie qui  existe  entre  elles  et  la  porcelaine  de  Chine  qu'elles  pa- 
raissent vouloir  imiter.  Il  semble  donc  qu'il  faille  chercher,  du 
côté  de  l'Extrême-Orient,  les  causes  de  la  renaissance  de  l'in- 
dustrie céramique  en  Egypte,  à  l'époque  qui  nous  occupe.  Pour 
éclairer  la  question  il  est  indispensable  de  faire  une  courte  ex- 
cursion dans  le  domaine  de  l'histoire  :2 

Dès  l'année  652,  la  mort  d'Jiesdegerde  III,  retiré  à  la  frontière 
de  Chine,  assure  aux  Arabes  la  possession  entière  de  l'empire  des 
Sassanides. 

En  707,  le  khalife  Walid  fait  des  expéditions  heureuses  à  Sa- 
markande  et  jusqu'au  Lahore.  En  715  il  envoie  une  ambassade 
en  Chine. 

En  l'année  851,  les  commerçants  arabes  sont  nombreux  à  Can- 
ton-, Wahab  et  Abousaïd  font,  de  850  à  877,  un  voyage  d'explo- 

1.  N°  1666,  trouvée  à  Fostât. 

2.  Il  faudrait  citer  presque  en  entier  la  notice  de  M.  Ch.  Schefer  sur  les  relations 
des  Musulmans  avec  les  Chinois  depuis  l'extension  de  l'Islamisme  jusqu'au  xv°  siècle  : 
La  Perse,  avant  l'Islamisme,  avait  eu  des  rapports  avec  la  Chine.  Many  s'enfuyant 
du  pays  dominé  par  les  Sassanides  s'était  retiré  en  Chine,  il  en  rapporta  un  album 
de  peintures,  etc.  (p.  2).  En  14 — 635,  Bassorah  était  le  port  qui  recevait  les  bateaux 
venant  de  Chine  (p.  2),  etc. 
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ration.  Les  premiers,  ils  ont  écrit  sur  l'eau-de-vie,  le  thé,  la  porce- 
laine, etc.1 

A  la  même  époque,  le  marchand  arabe  Soliman  admirait  :  «les 
beaux  vases  d'argile  aussi  transparents  que  des  bouteilles  et  qui 
laissent  voir,  au  travers,  l'eau  qu'ils  contiennent».  Sa  remarque 
est  identique  à  celle  que  fit,  deux  cents  ans  plus  tard,  Nassiri 
Khosrau  dans  son  voyage  à  Misr.  La  porcelaine  de  Chine  semble 
donc  bien  être  le  prototype  que  l'on  a  voulu  copier  en  Egypte.  Le 
manque  de  matériaux  convenables  a  entraîné  les  artistes  à  re- 
prendre, pour  leurs  essais,  les  anciennes  frittes  alcalines,  et  leurs 
recherches,  couronnées  d'un  plein  succès,  ont  eu  pour  résultat  un 
retour  à  la  fabrication  des  pâtes  tendres  siliceuses,  perfectionnées 
jusqu'à  devenir  translucides,  comme  les  modèles  de  porcelaine 
qu'elles  voulaient  imiter.  Les  plus  anciens  spécimens  en  gardent 
la  blancheur  laiteuse.  La  forme  peut  avoir  été  également  emprun- 
tée à  la  Chine,  dont  la  céramique  ne  m'est  pas  assez  familière  pour 
que  j'ose  me  prononcer  sur  ce  point.  Je  noterai  toutefois  que  les 
amateurs  de  céramique  de  l'Extrême-Orient  sont  frappés  des  res- 
semblances qui  existent  entre  ces  faïences  arabes,  et  les  produits 
les  plus  anciens  de  la  Chine  et  surtout  de  la  Corée. 

«La  décoration  arabe  a  été  très  sobre  dans  ses  débuts,  elle  s'est 
compliquée  en  s'éloignant  de  son  origine.»2  Cette  remarque  s'ap- 
plique parfaitement  aux  objets  d'art  qui  sont  étudiés  ici  et  c'est 
cette  simplicité,  jointe  à  la  pureté  de  leurs  lignes,  qui  me  les  fait 
considérer  comme  appartenant  à  la  belle  période  de  la  céramique 
de  Misr,  visée  par  Nassiri  Khosrau.  De  Fostât,  les  procédés 
passèrent  en  Perse,3  où  bientôt  la  fabrication  ne  fut  plus  aussi 

1.  Toutes  ces  dates  sont  empruntées  à  la  chronologie  universelle  de  Ch.  Doeyss. 

2.  Jac^uemaht,  Les  merveille»  de  la  céramique,  p.  222. 

3.  Yakout,  Anatolien,  géographe  qui  vécut  de  1178  à  1229,  signale  la  fabrique 
de  Kaschan  dont  les  produits  appelés  Kischani  ont,  jusqu'à  présent,  laissé  leur  nom 
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parfaite,  car,  dans  les  meilleurs  spécimens  connus,  l'émail  a  coulé 
au  centre  de  la  pièce  et  forme  un  ombilic  vitreux  en  relief,  le 
dessous  du  bol  est  rugueux  et  l'aspect  du  bord  du  pied  indique  la 
séparation  violente  qui  a  dû  s'opérer  après  la  cuisson,  pour  arracber 
le  vase  de  son  support.1  Aucune  de  ces  imperfections  ne  se  trouve 
sur  les  modèles  anciens,  venus  de  Syrie  et  du  Vieux-Caire,  que  je 
possède.  —  La  fabrication  des  faïences  siliceuses  n'est  constatée 
en  Syrie  qu'aux  XIVe  et  XVe  siècles,  par  des  inventaires  royaux  en 
France  (celui  de  Charles  V,  1380).2  Je  n'en  ai  pas  trouvé  d'autre 
mention  dans  les  auteurs.  Nous  devons  donc  la  croire  postérieure 
à  celle  de  l'Egypte.3  En  Perse  elle  aurait  cessé  lorsque  la  porce- 
laine fut  connue.4  Pour  moi  j'estime  qu'elle  n'aurait  jamais  été 
remise  en  honneur  si,  les  premiers  qui  l'ont  fabriquée,  avaient  eu 
sous  la  main  les  éléments  nécessaires  pour  faire  de  la  porcelaine 
but  de  leurs  recherches,  et  la  Perse  fournit  du  Kaolin  qui  est  in- 
connu en  Egypte.  On  ne  doit  pas  oublier  d'ailleurs  que,  du  VIIe  au 
XVe  siècle,  il  n'y  a  pas  eu  d'art  persan  à  proprement  parler,  mais  un 
art  arabe  plus  ou  moins  modifié  par  les  traditions  du  milieu  per- 
san, dans  lesquelles  il  faut  ranger  l'art  des  Sassanides  (Casanova). 
Pour  que  l'étonnement  de  Nassiri  Khosrau,  devant  la  faïence 
de  Misr,  soit  explicable,  il  faut  admettre  que  cet  observateur  sa- 
gace  n'ait  rien  vu  de  semblable  en  Perse,  ce  qui  ne  peut  faire 

à  la  faïence  dans  les  bazars  orientaux.  Ce  Yakotit  Chebab-ed-Din  (tison  de  la  religion) 
fut,  dans  son  enfance,  captif  à  Bagdad  (Bouillet,  Dict.  d'hist.  et  de  géogr.).  C'est  donc 
vers  la  fin  du  xne  siècle  qu'il  put,  sans  doute,  faire  ses  observations  en  Perse,  125  ans 
environ  après  le  passage  de  Nassiri  Khosrau  au  Caire  et  en  Syrie.  —  11  faut  encore 
citer  le  moine  Théophile  dont  on  fait  remonter  les  ouvrages  au  xi"  siècle,  et  qui 
décrit  très  exactement  la  fabrication  de  la  faïence  chez  les  Grecs  (?). 

1.  Jacquemart,  op.  cit.,  p.  220. 

2.  E.  Garnier,  Dict.  de  la  céramique  (Damas),  p.  53. 

3.  Son  influence  se  fera  sentir  plus  tard  au  Caire  où  j'ai  trouvé  les  traces  de 
toute  une  école  syrienne  du  xive  au  xvn"  siècle. 

4.  Jacquemart,  op.  cit.,  p.  221. 
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l'ombre  d'un  doute.  L'importation  des  modèles  de  la  Chine  en 
Egypte  a  donc  dû  se  faire,  non  par  la  voie  de  terre,  mais  par 
celle  de  mer  et,  bien  que  la  route  à  travers  le  golfe  persique,  abou- 
tissant à  Bassorah,  ait  été  une  des  plus  suivies  à  cette  époque,  il 
est  plus  probable  qu'ils  sont  arrivés  par  la  Mer  Rouge  à  Bérénice 
ou  à  Koseïr,  dont  les  entrepôts  respectifs  sur  le  Nil  furent  Coptos 
et  Keneh.  C'est  principalement  dans  la  première  de  ces  stations 
que  devraient  porter  les  recherches.1 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  procédés  appliqués  en  Egypte  se  retrou- 
vaient en  Perse  à  peu  près  à  la  même  époque  et,  s'ils  n'y  ont  point 
été  inventés,  ils  s'y  conservèrent  un  certain  temps,  puis  se  modi- 
fièrent en  partie.  La  destruction  de  Rages,2  grand  centre  de  fa- 
brication en  Perse,  survenue  en  1121  et  celle  de  Fostât  en  1168, 
me  portent  à  croire  qu'il  faut  faire  remonter,  à  cette  époque,  l'ori- 
gine d'une  révolution  dont  les  effets  ne  devaient  pas  tarder  à  se 
faire  sentir,  dans  l'industrie  des  arts  céramiques.  Les  fouilles  exé- 
cutées cette  année,  dans  le  cimetière  de  Dronca,  près  d'Assiout,  ont 
mis  à  jour,  avec  des  étoffes  portant  la  date  certaine  du  xin"  siècle, 
des  plats  ayant  conservé  la  forme  évasée  des  belles  faïences  arabes 
décrites  plus  haut,  mais  le  galbe,  l'émail,  les  dessins  gravés  dans 
la  pâte  révèlent  un  art  déjà  décadent.  Comme  ces  pièces  viennent 
de  tombes  riches,  remplies  de  bijoux  et  d'étoffes  précieuses,  l'in- 
fériorité relative  de  la  céramique  implique  la  déchéance  de  la 


1.  Les  petites  bouteilles  en  porcelaine  chair  do  poule  découvertes  en  Egypte,  et 
d'abord  faussement  attribuées  à  l'époque  pharaonique,  viennent  de  Qous,  Geft  et 
Kosseïr,  entrepôts  successifs  du  commerce  de  l'Inde  dans  la  Mer  Rouge.  Les  inscrip- 
tions qu'elles  portent  sont  du  vin"  siècle  (Jacquemart,  op.  cit.,  p.  32). 

2.  Je  dois  remercier  M.  W.  de  Bock,  conservateur  de  l'Hermitage  à  S'  Pétersbourg, 
d'avoir  attiré  mon  attention  sur  ce  point.  Dans  le  but  d'éclaircir  la  question  j'ai 
prié  M.  de  Mobgan,  directeur  du  service  des  antiquités  en  Perse,  de  vouloir  bien  faire 
rechercher,  dans  les  collines  do  décombres  de  Rages,  les  traces  de  la  céramique  anté- 
rieure au  m'  siècle. 
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fabrication  que  j'attribuerais  volontiers  à  la  ruine  des  fabriques 
artistiques  dans  l'incendie  de  Fostât. 

Avec  les  sultans  Mamelouks,  dont  le  pouvoir  commence  en  1250, 
d'autres  influences  apparaissent  dans  la  céramique,  je  ne  veux  ici 
que  les  noter  en  passant.1  Elles  ne  firent  pas  toutefois  oublier  les 
poteries  siliceuses,  car  au  xme  siècle  on  les  rencontre,  puis  au  xivc 
nous  les  voyons  reparaître  comme  un  procédé  de  choix.2  Cette 
nouvelle  manière  tranche,  d'une  façon  frappante,  sur  l'ancienne 
fabrication.  Les  délicatesses  un  peu  mignardes  du  premier  art  sont 
remplacées  par  l'éclat  du  coloris.  La  complication  du  décor  est  en 
rapport  avec  la  vigoureuse  construction  des  pièces.  Les  plus  belles 
manifestations  connues  me  semblent  être  les  vases  persans  et 
siculo-arabes  reproduits  avec  tant  de  maestria  par  M.  H.  Wallis.8 
C'est  je  crois  à  l'étude  de  documents  de  ce  genre  que  l'on  doit 
l'opinion,  qui  s'est  accréditée  dans  la  science,  que  les  Arabes  em- 
pruntèrent aux  Persans  les  traditions  de  l'industrie  de  la  faïence.4 
Il  ne  me  paraît  pas  douteux,  qu'en  ce  qui  concerne  les  arts,  un 
courant  d'influence  se  soit,  à  plusieurs  reprises,  dirigé  de  la  Perse 
et  de  la  vallée  de  l'Euphrate  vers  l'Egypte.  J'ai  noté  déjà,  à 
l'époque  pharaonique,  une  poussée  dans  ce  sens,5  mais  tout  me 
porte  à  croire,  qu'au  temps  de  Nassiri  Khosrau,  il  se  produisit  un 
courant  inverse  suivi,  environ  deux  siècles  plus  tard,  d'un  remous 
se  dirigeant  de  la  Perse  et  de  Mossoul  vers  la  Syrie  et  l'Egypte. 
Par  l'étude  des  faïences  signées  que  j'ai  pu  réunir,  j'espère  apporter 
de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  cette  opinion.  Si  importante 

1.  Voir  le  chapitre  des  terres  vernissées  sur  engobe. 

2.  L'école  de  Mossoul,  dont  je  signalerai  plus  loin  l'influence  dans  d'autres  branches 
de  l'industrie  céramique,  ne  fut  certainement  point  étrangère  à  l'évolution  subie  par 
les  faïences  siliceuses  à  cette  époque. 

3.  Op.  cit. 

i.  Art.  «Faïence»,  Grande  Encyclopédie. 
5.  Voy.  p.  24. 

MÉMOIRES.  T.  IV.  6 
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qu'elle  put  être,  l'action  de  l'art  persan  n'a  pas  été  la  seule  à  impri- 
mer sa  marque  sur  les  faïences,  fabriquées  du  XIVe  au  xviT  siècle, 
qui  composent  le  fonds  dans  lequel  j'ai  puisé  mes  renseignements. 
Ici  encore  l'art  chinois  fait  largement  sentir  son  influence  sur  la 
céramique  arabe,  mais  non  plus  directement.  C'est  seulement  par 
l'entremise  de  l'art  persan  que  cette  action  s'est  produite.1  M.  H. 
Wallis  l'a  très  nettement  indiqué  dans  son  livre.2  J'aurai  moi- 
même  à  y  revenir  à  propos  de  fabrications  spéciales,  mais  je  ne 
puis  passer  sous  silence  la  relation  d'Ibn  Batouta  (1302 — 1377) 
qui  nous  apprend,  qu'à  l'époque  de  son  voyage  en  Chine,  la  porce- 
laine se  fabriquait  principalement  dans  les  villes  de  Zeitoun3  et  de 
Sin-Qalan  (Canton),  qu'on  l'exportait  dans  les  Indes  et  même  au 
Maghreb  où  son  prix  était  inférieur  à  celui  de  la  poterie.4  Vers  la 
même  époque,  avec  Gengis-Khan  qui  avait  épargné,  dans  ses  mas- 
sacres en  Transoxiane  et  en  Perse,  les  savants  et  les  artisans  dont 
les  connaissances  ou  l'industrie  lui  semblaient  pouvoir  être  utiles 
aux  peuples  soumis  à  sa  domination,5  les  lettrés  et  les  artistes  chinois 
et  musulmans  se  trouvaient  en  contact.  Il  en  fut  de  même  d'abord 
avec  Qoubelay-Khan,  puis  les  Musulmans  furent  persécutés  et 
c'est  sans  doute  à  cette  époque,  vers  la  fin  du  xm0  siècle,  qu'il  y 
eut  une  grande  émigration  des  savants  et  des  artistes  du  côté  de  la 
Syrie,  de  l'Asie  mineure  et  de  l'Egypte.  C'est  ce  qui  explique  assez 
bien  le  mélange  des  influences  diverses  constatées  dans  les  pro- 
duits de  l'industrie  égyptienne  à  cette  période.  Les  persécutions 

1.  Ahmed  Chihab  Eddin,  fils  d'un  vizir  de  Bibars  et  de  Qelaoun,  donne  dans  ses 
récits  la  preuve  que,  sous  la  dynastie  mongole,  la  Chine  était  largement  ouvert*  au 
commerce  et  aux  investigations  des  Musulmans  (Schefer,  Notice,  p.  16). 

2.  Wallis,  op.  cit.,  p.  38. 

3.  Zeitoun  est  la  corruption  du  nom  chinois  Tseu-Thoung  dont  le  nom  officiel  est 
Tsiouen  Tchéou  (Schefer,  Notice,  p.  7,  note  1). 

4.  Schefer,  Notice,  p.  23. 

5.  Id.,  p.  15. 
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n'étaient  pas  la  seule  cause  de  la  migration  des  artistes  faïenciers. 
M.  Stanley  Lane  Poole  a  émis  une  opinion  qui  cadre,  en  partie, 
avec  les  faits  que  j'ai  pu  recueillir.1  «Nous  savons,  dit-il,  que  les 
Mamelouks  et  autres  princes  faisaient  venir  des  villes  lointaines 
des  artistes  et  des  ouvriers  quand  ils  entreprenaient  l'érection  d'une 
grande  mosquée  ou  d'un  palais.  Nous  voyons  des  peintres  venus 
au  Caire  de  Bassora  et  de  Wasèt  en  Mésopotamie  ;  des  artisans 
fournis  par  l'empereur  grec  au  Khalife  de  Damas  .  .  .  Un  archi- 
tecte de  Tehriz  qui  bâtit  les  deux  minarets  de  la  mosquée  de  Ku- 
sum  au  Caire  . . .  Cette  coutume  de  rassembler  des  artistes  de  tous 
les  principaux  centres  des  arts,  peut  avoir  produit  ce  caractère 
mixte  de  la  céramique  du  Caire.  Les  ouvriers  potiers  ont  pu  être 
amenés  de  Damas,  Kutahia,  Brousse  et  autres  centres  de  fabrica- 
tions pour  orner  les  mosquées  et  les  maisons  du  Caire  et  ceci  ex- 
plique le  genre  de  Damas  de  la  plupart  de  ces  panneaux.  » 

Ce  que  l'auteur  anglais  indique,  comme  une  probabilité,  pour  les 
faïences  murales,  est  devenu  une  certitude  pour  les  plats  et  les 
bols  en  poterie  siliceuse,  grâce  aux  découvertes  faites  dans  les 
collines  de  décombres,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  circon- 
stances :  faveur  d'un  prince,  exil  volontaire  ou  captivité  qui  ont 
pu  amener  au  Caire  les  artisans  et  les  artistes  venus  de  tous  les 
pays.2  Ces  immigrations  se  firent,  très  certainement,  par  poussées 
répétées  un  grand  nombre  de  fois.  A  diverses  époques  les  ouvriers 
étrangers  apportèrent  des  procédés,  et  surtout  des  types  nouveaux, 
dont  l'industrie  préexistante  put  profiter.  Ils  prirent  souvent  aussi 
d'elle  des  modes  de  décoration  en  vogue  dans  le  pays.  De  ces 

1.  Stanley  Lane  Poole,   The  art  of  Saracens  in  E;jypt.  Part  u,  p.  277.  Londres  1886. 

2.  A  propos  de  l'histoire  des  faïences  siliceuses  j'ai  signalé,  d'après  Jacquemart, 
la  disparition  de  cette  fabrication  en  Perse  et  son  remplacement  par  la  porcelaine. 
Ce  changement  a  pu  déterminer  l'émigration  des  céramistes  de  la  Perse  vers  l'Egypte 
qui,  ne  possédant  pas  de  Kaolin,  offrait  un  débouché  sûr  aux  produits  de  leur  fabri- 
cation déchue  dans  leur  pays  d'origine. 

6* 
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échanges  réciproques  et  successifs  il  est  résulté  des  fabrications 
mixtes  dans  lesquelles  il  est  bien  difficile  de  faire,  au  moins 
pour  le  moment,  la  part  exacte  de  chacune  des  influences  en  jeu. 
C'est  pourtant  à  cette  tâche  ingrate  que  j'ai  voulu  appliquer  mes 
efforts.1 


1.  Bien  que,  parla  composition  de  leur  pâte,  les  céramiques  murales  (que  M.  Stanley 
Lane  Poole  avait  surtout  en  vue  en  écrivant  les  lignes  citées  plus  haut)  aient  de 
très  grandes  affinités  avec  les  débris  de  plats  et  de  bols  que  je  vais  maintenant 
décrire,  je  laisserai  complètement  de  côté  leur  étude  qui  m'entraînerait  beaucoup 
trop  loin.  —  Ces  intéressantes  productions  artistiques,  à  qui  leur  solidité  relative- 
ment plus  grande,  par  suite  de  leur  application  sur  les  murailles,  a  permis  d'arriver 
le  plus  souvent  intactes  jusqu'à  nous,  méritent  mieux  que  des  notes  écourtées  et  leur 
monographie  pourra,  un  jour  ou  l'autre,  être  faite.  Leur  description  sort  d'ailleurs 
de  mon  cadre.  Il  résulte,  en  effet,  de  mes  recherches  que,  suivant  toute  probabilité, 
jamais  il  n'exista  au  Caire,  ni  dans  les  environs,  depuis  la  conquête  arabe,  de  fabri- 
cation de  ce  genre.  Les  deux  seules  pièces  qui  pourraient  être,  avec  quelque  appa- 
rence de  vérité,  attribuées  à  une  fabrication  indigène,  font  partie  de  la  collection 
Walter  Innés.  Ce  sont  deux  bordures  de  0'14  de  large  sur  0-25  de  long,  décorées 
de  feuillages  en  bleu  sur  fond  blanc  et  qui  pourraient  être,  a  mon  avis,  attribuables 
à  el-Chaamy,  céramiste  syrien,  comme  son  nom  l'indique,  et  qui  eût  au  Caire  une 
fabrique  dont  les  produits  sont  représentés  dans  la  série  que  je  vais  étudier.  Mal- 
heureusement comme  on  n'a  jamais  trouvé  do  plaques  semblables  en  place,  ni  de 
rebuts  de  fabrication,  dans  les  collines  de  décombres,  malgré  toutes  les  apparences, 
leur  origine  reste  forcément  douteuse. 

Au  début  de  mes  recherches  j'ai  cru,  sur  la  foi  des  idées  admises,  à  une  fabri- 
cation égyptienne  importée  de  Turquie  ou  d'Asie  mineure.  J'ai  fait  faire  une  enquête 
qui  m'a  valu,  entre  autres  renseignements,  une  note  documentée  de  mon  très  distingué 
confrère,  Zambaco  Pacha.  Je  me  fais  un  devoir  de  la  transcrire  ici  intégralement  : 
«La.  fabrication  des  plaques  de  faïence,  pour  la  décoration  des  monuments,  existait 
en  Asie  mineure  avant  les  Turcs  Ottomans.  Ello  semble  y  avoir  été  importée  par  les 
conquérants  arabes,  les  Khalifes  de  Bagdad. 

Le  Dr  Mordtmann,  archéologue  distingué  de  Constantinople,  a  trouvé  dans  un 
document  byzantin,  du  x"  ou  du  xi°  siècle,  la  description  d'une  église  grecque  dé- 
corée, à  l'intérieur,  de  plaques  do  marbres  et  de  KANZTAE  NIKOMHA1A2.  Il  se  peut 
que  ces  KANETAI  de  Nicomédie  fussent  des  briques  émaillées.  Le  mot  n'est  pas  grec, 
il  peut  être  l'altération  d'un  terme  arabe  ou  persan,  à  moins  qu'il  ne  soit  d'origine 
anatolique  et  dérivé  d'un  des  dialectes  locaux  de  l'Asie  mineure.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  existe  à  Koniah  des  monuments  revêtus  de  faïence  et  datant  des  xi*  et  xn" 
siècles,  antérieurs  par  conséquent  aux  Ottomans. 
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Section  B. 
Faïences  siliceuses  signées. 

1°  Céramistes  syriens. 

Description  des  faïences  siliceuses  signées  et  marquées.1 

Les  pièces  qui  composent  la  série,  dont  je  donne  ici  la  descrip- 
tion, sont  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  parmi  lesquelles  j'ai 
relevé  cent  quatorze  variantes  de  signatures  et  de  marques  re- 
produites, en  fac-similé  (sauf  la  couleur),  dans  les  cinq  premières 
planches  de  ce  mémoire. 

J'ai  dû  adopter  un  ordre  tout-à-fait  arbitraire,  faute  de  pouvoir 
suivre  une  méthode  rationnelle,  pour  le  choix  de  laquelle  je  n'avais 

A  Nicée,  la  mosquée  verte,  construite  sous  Osman  (Ie  P'lIS  ancien  des  sultans 
Ottomans)  est  décorée  de  faïences.  Or  à  cette  époque  les  Turcs  étaient  trop  pauvres 
pour  faire  venir  des  artistes  de  Perse. 

Il  y  a  eu  des  fabriques  de  plaques  de  faïences  à  Nicomédie(?),  à  Brousse,  à  Ku- 
taïa,  à  Koniah,  à  Césarée  de  Cappadoce,  à  Damas,  etc.,  etc.  .  .  .  Les  produits  de 
ces  fabriques  se  distinguent  par  le  style  et  la  nature  de  la  matière  première. 

Les  briques  de  faïences  de  Perse  sont  d'un  genre  tout  particulier  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  des  briques  d'Asie  mineure  ou  de  Syrie,  pas  plus  qu'avec  les 
Azulejos  d'Andalousie.   Toutes  ces  briques  n'ont  de  semblable  que  la  destination. 

En  1874  on  a  essayé  d'organiser  dans  le  faubourg  d'Ayoub,  —  où  existe  une 
mosquée  possédant  d'admirables  faïences  de  Kutaïa  sur  ses  murs,  —  une  fabrique 
de  faïences.  Les  produits,  bien  qu'améliorés  progressivement,  ont  été  bien  loin  d'at- 
teindre les  fabrications  anciennes.  —  C'est  le  grand -vizir  Achmed  Véfik  Pacha  qui 
avait  eu  cette  idée.  La  fabrique,  n'arrivant  pas  à  des  résultats  satisfaisants,  a  été 
fermée  au  bout  de  deux  ans,  après  avoir  inondé  le  commerce  local  de  produits  plus 
ou  moins  détestables.» 

1.  H.  Wallis,  dans  l'appendice  de  la  collection  Godemann  a  publié  (pi.  vu)  le  dessin 
de  six  pièces  :  Cinq  au  nom  de  Ghaïby,  une  d'el-Chaamy.  M.  Al.  Gatet,  dans  L'Art 
persan,  donne  l'indication  de  quelques  signatures  tirées  de  mes  collections.  Enfin 
Herz  bey,  dans  le  catalogue  du  Musée  Arabe  du  Caire  signale,  sans  commentaires, 
une  faïence  de  Ghaïby  (n°  78),  une  autre  d'el-Ghazal  (n°  79).  Ce  sont  les  seuls  ou- 
vrages qui,  à  ma  connaissance,  ont  effleuré  cette  question. 
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pas  de  critérium.  Je  n'ai  pu,  en  effet,  découvrir  aucune  date,  ni 
relever,  dans  les  auteurs  contemporains,  aucune  mention  de  ce 
genre  de  fabrication.  —  J'ai  suivi,  dans  mes  descriptions,  les  nu- 
méros du  livre  des  entrées  de  cette  série.  La  fabrique  de  Ghdiby, 
dont  les  produits  sont  tout  d'abord  tombés  entre  mes  mains,  repré- 
sentant, à  elle  seule,  à  peu  près  le  quart  de  la  collection,  a  natu- 
rellement pris  la  première  place.  J'ai  groupé  à  sa  suite  les  noms 
des  autres  artistes  venus  de  Syrie  et  compatriotes  de  Ghaïby  : 

Le  deuxième  groupe  est  celui  des  artistes  persans. 

Le  troisième  comprend  les  potiers  indigènes. 

Le  quatrième  renferme  les  pièces  de  fabrication  étrangère. 

Les  signatures  illisibles  et  les  marques  simples  ont  été,  tout  en 
tenant  autant  que  possible  compte  de  leur  numéro  d'ordre,  répar- 
ties dans  les  séries  avec  lesquelles  j'ai  cru  pouvoir  leur  découvrir 
des  liens  de  parenté,  en  attendant  que  de  nouveaux  renseignements 
viennent  indiquer  la  place  qu'elles  devront  occuper  dans  la  classi- 
fication définitive. 

Malgré  les  influences,  très  diverses,  dont  j'ai  pu  relever  la  trace 
dans  les  noms  des  fabricants  et  dans  la  décoration  des  pièces,  un 
fait  me  semble  désormais  acquis,  et  je  le  soulignerai  au  besoin, 
c'est  que  l'immense  majorité  de  ces  fragments  sort  des  ateliers  du 
Caire.  J'ai  relégué,  tout  à  la  fin  du  chapitre,  l'infime  minorité  des 
échantillons  certainement  issus  des  fabriques  étrangères,  et  pour- 
tant munis  d'une  marque. 


Ghaïby. 


<Sf 


La  série  des  pièces  qui  portent  cette  marque  forme,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  environ  le  quart  de  la  collection  tout  entière.  Dans  tous  les 
musées  qui  possèdent  des  faïences  signées  de  même  provenance, 
c'est  aussi  le  nom  de  Ghaïby  que  l'on  retrouve  le  plus  souvent. 
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Il  est  de  toute  évidence  que  la  fabrique  a  été  très  importante  et 
qu'elle  a  dû,  pendant  un  nombre  d'années  assez  considérable,  sub- 
venir aux  besoins  des  habitants  du  Caire.  Nous  en  trouverons  la 
preuve  au  cours  de  cette  étude.  La  pâte  est  blanche,  grenue, 
assez  fine,  de  médiocre  épaisseur,  il  est  rare  d'y  rencontrer  des 
parties  colorées  par  des  oxydes  métalliques,  ce  dont  il  est  facile 
de  se  convaincre  sur  la  cassure  de  nos  échantillons,  car  aucune 
des  pièces  n'est  arrivée  intacte  jusqu'à  nous. 

Presque  toutes  ces  faïences  siliceuses  émaillées  étaient  de  petite 
dimension  et  devaient  être  surtout  employées,  chez  les  gens  riches, 
aux  usages  journaliers  du  ménage.  Ce  sont,  en  effet,  des  bols  à 
fèves,  des  assiettes  ou  des  plats  dont  les  plus  grands  ne  mesuraient 
guère  plus  de  0-20  à  025  de  diamètre.  Le  galbe  en  est  en  général 
élégant.  Quelques-uns  des  fonds  de  coupes  ont  un  ombilic  en  relief 
et,  dans  un  des  cas,  cette  sorte  de  protubérance  centrale  est  creuse 
et  contient  des  grains  durs  qui  grelottent  comme  ceux  d'un  hochet. 
Cette  même  disposition  se  retrouve  dans  une  pièce  signée  Nakkach 
(pi.  IX,  fig.  80).  —  En  général  le  centre  de  la  pièce  est  aplati  ou 
même  en  creux,  mais  il  est  toujours  occupé  par  un  motif  central 
de  décoration,  autour  duquel  sont  groupés  des  ornements  acces- 
soires. La  rosace,  plus  ou  moins  compliquée,  composée  de  dente- 
lures en  nombre  variable,  avec  ou  sans  prolongements,  entremêlés 
ou  droits,  est  le  motif  central  le  plus  constant.  Elle  existe  trente 
fois  sur  les  cinquante  quatre  pièces  de  la  série.  Les  plus  jolies 
rosaces  rappellent  l'art  persan,  les  plus  communes  se  réduisent  à 
une  simple  tache  munie  de  prolongements  assez  irréguliers,  dis- 
posés comme  une  rose  des  vents,  d'un  dessin  gauche  et  enfantin. 
Les  ornements  qui  recouvraient  le  reste  de  la  face  intérieure  ont 
rarement  été  conservés,  soit  que  le  fond  seul  subsistât  au  moment 
où  la  pièce  fut  trouvée,  soit  que  les  ouvriers  se  soient  amusés  à 
casser  les  parties  qui  dépassaient  le  fond  pour  le  régulariser.  Cette 
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pratique  inepte  semble  commune  à  presque  tous  les  marchands 
d'antiquités  de  bas  étage,  au  moins  en  Egypte.  J'ai  lutté,  autant 
que  je  l'ai  pu,  pour  obtenir  des  fragments  tels  qu'ils  sortaient  de 
terre.  Les  rares  documents  à  peu  près  intacts,  que  j'ai  pu  obtenir, 
m'ont  permis  de  constater  l'existence  de  feuillages  analogues  à 
ceux  qui  sont  figurés  fig.  80  (pi.  ix).  Une  seule  fois  j'ai  observé 
des  dessins  géométriques,  traités  très  librement  et  occupant  toute 
la  surface  intérieure  de  la  pièce  (pi.  vi,  fig.  6). 

Quand  la  rosace  fait  défaut,  elle  est  remplacée  soit  par  des  plantes 
qui  rappellent  les  ornements  chinois1  (pi.  vi,  fig.  14),  soit  par  des 
animaux.  Les  dessins  d'oiseaux  fantastiques  dominent.  Celui  qui 
est  représenté  (pi.  vi,  fig.  18  a),  existe  quatre  fois,  dans  la  série, 
avec  des  variantes  légères  dans  les  détails.2  Le  plus  souvent  un 
poisson  est  placé  dans  le  bec  de  l'oiseau.  Dans  la  figure  2  a  (pi.  vi), 
la  partie  postérieure  du  corps  et  la  queue  de  l'oiseau  sont  rempla- 
cés par  un  motif  d'ornement,  traité  avec  plus  de  fantaisie  que  de 
science  du  dessin.  La  chèvre  a  été  trouvée  une  fois,  sur  un  frag- 
ment en  mauvais  état.  Les  poissons,  de  diverses  espèces,  com- 
plètent la  série  des  animaux  dont  la  représentation  a  été  obser- 
vée. —  Celui,  qui  est  reproduit  figure  23  (pi.  vh),  est  l'une  des 
rares  pièces  où  l'on  trouve  une  teinte  verte.  La  palette  de  Ghaïby 
est,  en  effet,  des  plus  restreintes  et  tous  les  effets  sont  obtenus,  dans 

1.  Deux  pièces  de  porcelaine  chinoise,  du  Musée  Guimet,  portent  une  décoration 
identique.  Elles  n'avaient  pas  de  numéro  apparent,  quand  j'ai  eu  l'occasion  de  les 
voir,  je  ne  puis  les  désigner  plus  exactement.  Grâce  à  la  figure  que  je  donne,  il 
sera  facile  de  les  retrouver.  Leur  forme  semble  très  voisine  de  celles  des  faïences 
du  Caire,  autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  les  fragments  incomplets  de  celle-ci. 
L'imitation  n'est  pas  douteuse  et,  comme  les  pièces  du  Musée  Gijimet  paraissent 
devoir  être  attribuées  au  xiv"  siècle,  elles  nous  fournissent  un  premier  indice  sur 
l'époque  vers  laquelle  les  nôtres  ont  pu  être  fabriquées. 

2.  J'ai  retrouvé  ce  dessin  d'oiseau,  au  milieu  de  feuillages,  dans  une  faïence 
murale  à  glaçure,  fabriquée  à  Damas,  et  que  j'ai  acquise  précisément  à  cause  de 
cette  ressemblance  avec  les  fragments  du  Vieux  Caire. 
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la  décoration  intérieure  des  pièces,  par  des  teintes  bleues  sur  émail 
blanc,  avec  quelques  rares  touches  de  noir. 

La  décoration  extérieure  est  plus  simple  encore  et  se  com- 
pose, en  général,  de  lignes  ou  de  feuillages  linéaires  partant  de 
la  base,  et  rayonnant  vers  le  bord  libre  du  vase.  Tantôt  le  bleu 
fait  ici  encore  tous  les  frais  de  la  coloration,  tantôt  les  traits 
noirs  alternent  avec  les  lignes  bleues.  Tous  ces  rayons  sont  ré- 
unis à  la  base  par  un  trait  circulaire,  bleu  ou  noir,  au-dessous 
duquel  se  trouve,  le  plus  souvent,  un  autre  trait  circulaire  pa- 
rallèle. 

L'émail  qui  lustre  la  faïence  est  en  général  très  transparent, 
appliqué  sur  un  engobe  blanc,  d'aspect  crayeux.1  Il  couvre  tout 
l'intérieur  de  la  pièce  et  sa  paroi  extérieure,  sauf  le  pied  autour 
duquel,  pendant  la  cuisson,  la  matière  vitrifiable  est  venue  former 
des  gouttes,  entre  lesquelles  la  pâte  apparaît  nue.  Le  fond  est 
émaillé  en  blanc  et  signé  sous  émail. 

Les  craquelures  que  l'on  observe  à  l'intérieur  de  certaines  pièces 
me  semblent  être  dues,  le  plus  souvent,  à  l'action  du  temps,  quel- 
quefois aussi  aux  effets  du  feu,  pour  celles  qui  ont  beaucoup  servi, 
car  dans  les  fragments  mieux  conservés  on  retrouve  le  lustre  sans 
aucune  altération  et  parfaitement  uni. 

La  marque,  bleue  le  plus  souvent,  quelquefois  noire,  présente 
un  grand  nombre  de  variantes.  Tantôt  le  nom  est  écrit  en  entier, 
avec  ou  sans  les  points  diacritiques  qu'il  comporte,  tantôt  le  nombre 
et  la  disposition  de  ceux-ci  varient  de  plusieurs  manières.  Tantôt 
enfin  la  première  lettre  Q-  )  est  seule  écrite  avec  son  point,  ou  avec 

1.  L'engobe  étant  employé  dans  le  but  de  dissimuler  la  coloration  de  la  terre, 
on  est  en  droit  de  s'étonner  qu'il  en  soit  question,  pour  des  faïences  de  pâte  sili- 
ceuse très  blanche.  Il  n'est  cependant  pas  douteux  que  l'enduit  existe,  sur  la  plu- 
part des  pièces  que  je  possède.  C'est  à  lui  que  ces  échantillons  céramiques  doivent 
leur  poli,  et  la  blancheur  éclatante  des  fonds. 

MÉMOIRES,  t.  iv.  7 
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une  partie  des  points  du  nom  entier,  ceux-ci  étant  placés  soit  en 
ligne  droite,  soit  en  triangle.  La  première  planche  de  ce  mémoire 
donne,  de  cette  signature,  les  dix-neuf  variantes  dont  j'ai  pu  con- 
stater l'existence  dans  ma  collection  (fig.  1  à  35  b,  pi.  i). 

Si,  à  tant  de  différences,  nous  joignons  celles  que  l'on  peut  tirer 
des  caractères  même  de  l'écriture,  nous  en  arrivons  forcément  à 
cette  conclusion  que  les  pièces  ont  été  signées  par  un  très  grand 
nombre  de  personnes,  chacune  d'elles  ayant,  suivant  toute  vrai- 
semblance, une  façon  particulière  de  signer  son  travail,  pour  pou- 
voir le  reconnaître,  tout  en  conservant  la  marque  générale  de  la 
fabrique. 

La  série  des  marques  représentées  dans  la  première  planche 
nous  fournit  des  renseignements  d'un  autre  ordre,  et  d'une  impor- 
tance infiniment  plus  grande,  sur  les  origines  et  les  destinées  de 
cette  fabrique.  Le  nom  de  Ghdïby  veut  dire  l'absent.  S'agit-il  d'un 
pseudonyme  ou  d'un  nom  véritable?  La  première  hypothèse  est 
la  plus  probable,  car  dans  l'une  de  nos  faïences  (pi.  1, 18b),  ce  nom 
de  Ghdïby  est  accompagné  du  qualificatif  el-Châmy  (le  Syrien). 
L'absent  avait  bien  réellement  quitté  sa  patrie  pour  venir  se  fixer 
en  Egypte,  et  c'est  sans  doute  pour  cacher  son  vrai  nom,  tout  en 
indiquant  son  origine  étrangère,  qu'il  avait  voulu  se  désigner  de 
la  sorte.  Il  venait  de  Damas  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  était  un 
centre  important  de  fabrication.  On  trouve  mention  de  ces  faïences 
de  Damas  dans  les  inventaires  du  XIVe  et  du  XVe  siècle  «ung  petit 
pot  de  terre  de  l'ouvrage  de  Damas  blanc  et  bleu,  etc.  ...»  (In- 
ventaire du  duc  de  Bourgogne,  1420).  La  fabrication  dura  à  Da- 
mas jusqu'au  XVIIe  siècle.1  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  même 
avant  son  déclin,  des  artistes  émigrèrent  dans  différents  pays. 
C'est  ainsi  que  Ghaïby  vint  se  fixer  en  Egypte.  Sa  fabrique  fut 

1.  Ed.  Garnier,  Dict.  de  la  céramique,  p.  116. 
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prospère,  si  nous  en  jugeons  par  l'abondance  des  débris  retrou- 
vés dans  les  collines  de  décombres  du  Vieux  Caire  et  de  Bab-el- 
Ouézir. 

Jusqu'ici  les  renseignements  nous  manquent  pour  dire  combien 
d'années  elle  put  durer.  Nous  savons  cependant  que  Gbaïby  eut 
un  fils,  céramiste  lui-même,  dont  les  premiers  essais  sont  arrivés 
jusqu'à  nous.  La  figure  35  b,  planches  I  et  vu,  nous  donne,  en 
effet,  la  marque  et  le  dessin  d'un  fond  de  plat  signé  Grhaïby  d'une 
main  timide  et  tremblante.  Les  traits  de  la  signature,  fidèlement 
reproduits  en  fac-similé  (pi.  i),  démontrent  surabondamment  l'inex- 
périence du  jeune  ouvrier.  Le  fond  même  du  plat  est  décoré  en 
bleu,  avec  des  rinceaux  de  feuillages  ménagés  en  blanc,  un  car- 
touche, blanc  également,  porte  en  noir  l'inscription  :  aamal  ibn 
Ghdiby  (fait  par  le  fils  de  Grhaïby).  Le  style  de  la  pièce  s'éloigne 
beaucoup  des  traditions  ordinaires  de  la  fabrique,  et  semble  indi- 
quer une  recherche  personnelle  du  débutant. 

J'aurais  voulu  pouvoir  donner  quelques  indications  sur  l'em- 
placement probable  de  la  fabrique.  Toutes  les  recherches  que  j'ai 
faites,  dans  ce  but,  ne  m'ont  apporté  que  des  renseignements  sans 
importance.  C'est,  il  est  vrai,  dans  les  environs  du  tombeau  du 
Cheik  Abou-Séoud  que  l'on  a  trouvé  le  plus  grand  nombre  de 
fragments,  mais  on  en  rencontre  dans  beaucoup  d'autres  points 
assez  éloignés,  comme  par  exemple  dans  les  collines  de  décombres 
de  Bab-el-Ouézir.  Des  faits  observés  on  ne  peut  tirer  qu'une  seule 
conclusion  :  c'est  que  l'usage  de  ces  faïences  fut  général  dans  les 
quartiers  riches  du  Caire.  Quant  à  l'époque  à  laquelle  on  doit 
rapporter  leur  fabrication,  je  pense  qu'on  peut  approximativement 
la  fixer  dans  la  première  moitié  du  XVIe  siècle.  Les  caractères  de 
l'écriture,  le  style  des  dessins,  la  profondeur  du  gisement  et  la 
nature  des  objets  trouvés  dans  le  voisinage  des  pièces  découvertes, 
me  paraissent  de  nature  à  confirmer  cette  opinion.  Mon  impression 

7* 
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est  en  partie  corroborée  par  celle  de  quelques  spécialistes  que  j'ai 
eu  la  bonne  fortune  de  consulter  sur  ce  point.  Parmi  eux  je  citerai 
MM.  de  Bock  et  H.  Wallis.  Le  dernier  de  ces  auteurs1  paraît 
pourtant  hésiter  entre  le  xvf  et  le  xvif  siècle.  Le  mieux  est 
d'attendre,  pour  juger  sur  des  faits  plus  précis. 

El-Ghazal.  JljJI 

Ce  mot,  qui  signifie  la  gazelle,  ne  peut  pas  nous  renseigner  sur 
le  pays  d'origine  de  ce  fabricant  dont  les  oeuvres  sont  représentées, 
dans  ma  collection,  par  douze  fragments  :  quatre  fonds  de  plats, 
deux  fonds  de  bols  et  six  fonds  de  tasses.  La  pâte  est  également 
une  fritte  émaillée,  sensiblement  la  même  que  celle  qui  a  été  dé- 
crite pour  G-haïby.  Les  motifs  décoratifs  paraissent  avoir  été  copiés, 
sans  art,  sur  les  modèles  des  autres  fabriques.  J'ai  noté  de  la  sorte  : 
les  rosaces  de  Grhaïby  et  l'oiseau  déjà  décrit,  avec  une  nouvelle 
variante,  la  tête  contournée.  En  général  les  ornements  sont  bleus, 
sur  fond  engobé  de  blanc;  Deux  des  pièces  (n°  44  et  52  de  ma 
collection)  ont  des  fonds  noirs,  grattés  de  façon  à  mettre  à  nu  l'en- 
gobe.  Ce  procédé  fut  très  usité  pour  les  produits  communs  de  la 
fabrique  d'el-Chaer  à  propos  duquel  il  sera  étudié  plus  en  détail. 

La  marque,  appliquée  sous  émail  au  fond  de  la  pièce,  est  le  plus 
souvent  écrite  en  noir.  La  planche  I  (fig.  44  a  à  51a)  en  donne 
quatre  spécimens.  Les  trois  premiers  sont  peu  différents  les  uns 
des  autres,  le  quatrième  seul  est  précédé  de  l'article.  Tous  peuvent 
être  attribués  à  la  même  main. 

La  fabrique  d'el-Grhazal  devait  être  contemporaine  de  celle  de 
Ghaïby  dont  elle  a,  en  partie,  employé  les  formes  et  les  dessins, 
mais  avec  moins  de  goût  et  moins  de  style.  Il  existe,  dans  la 

1.  H.  Wallis,  op.  cit.  (texte  explicatif  de  la  planche  vn). 
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collection  une  pièce,  sans  signature,  analogue  aux  produits  de  la 
fabrique  et  décorée  d'une  gazelle,  peinte  en  bleu,  passant  vers  la 
droite  au  milieu  de  feuillages.  Je  me  suis  demandé  si  l'artiste 
n'avait  pas  voulu  ici,  par  un  véritable  jeu  de  mots,  remplacer  sa 
signature  par  l'animal  dont  il  portait  le  nom.  La  chose  n'a  rien 
d'impossible,  ni  même  d'improbable.  Je  fais  néanmoins  ce  rap- 
prochement sous  toutes  réserves  car,  dans  des  pièces  persanes 
d'un  autre  style  et  d'une  autre  époque,  j'ai  trouvé  des  figures  de 
gazelle,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  œuvres  de  notre  fabri- 
cant. Celles-ci  le  placent,  jusqu'à  plus  ample  information,  à  un  rang 
secondaire  parmi  les  représentants  de  l'école  syrienne  en  Egypte.1 

El-Chamy.  ^.li!l 

Les  produits  de  cette  fabrique  sont  représentés  par  neuf  échan- 
tillons :  six  fragments  de  plats  ou  de  grands  bols,  deux  fonds  de 
petits  bols  et  un  fragment  de  tasse  à  café. 

Ici  la  pâte  est  plus  grossière,  mal  travaillée  et  moins  compacte. 
Dans  les  grandes  pièces  la  glaçure  est  en  général  assez  belle, 
mais  dans  les  petites,  trop  chargées  de  dessins,  les  émaux  sont 
brouillés.  Quand  l'artiste  cherche  à  sortir  des  sentiers  battus,  ses 
dessins  sont  absolument  enfantins  (fig.  67,  pi.  vm).  Tantôt  la  dé- 
coration est  faite  au  trait  noir  sur  un  fond  bleu  verdâtre,  comme 
dans  cette  pièce,  tantôt  en  bleu  sur  fond  blanc.  El-Chamy,  le 
Syrien,  encore  un  étranger,  a  signé  ses  pièces  de  deux  manières. 
La  première  comprend  quatre  variantes  figurées  planche  il  (nos  62 
à  65).  L'écriture  est  bonne,  hardie,  très  lisible.  On  la  trouve  re- 
couverte d'émail  sur  les  petites  pièces.  La  deuxième  manière  ne 

1.  Il  est  actuellement  impossible  de  savoir  lequel  de  nos  artistes,  persan  ou  syrien, 
a  emprunté  les  procédés,  les  formes,  les  dessins  de  l'autre.  Toutefois  le  vif  éclat 
dont  a  brillé  la  fabrique  de  Ghaïby  autorise  à  croire  qu'elle  eut  des  imitateurs. 
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figure  que  sur  trois  grands  fragments,  avec  autant  de  variantes 
(pi.  il,  66.  67.  68)  écrites  sur  la  pâte  nue,  sans  émail  au  fond. 

Malgré  ces  différences,  je  crois  pouvoir  attribuer  toute  la  série 
à  une  même  fabrique. 

Celle-ci  se  trouvait  probablement  au  Vieux  Caire,  non  loin  de 
la  mosquée  d'Amrou,  à  peu  près  dans  le  lieu  appelé  Abou  Séoud. 
J'ai,  en  effet,  rencontré  dans  cette  région  une  des  pièces  signées 
(fig.  67,  pi.  il  et  pi.  vin)  au  milieu  de  pièces  manquées  au  feu,  de 
débris  de  trépieds,  de  scories  et  de  briques  brûlées.  Ce  qui  semble 
bien  indiquer  que  la  fabrique  était  placée,  sinon  dans  cet  endroit, 
tout  au  moins  dans  un  point  du  voisinage,  car  il  n'est  pas  dans  les 
usages  des  artisans  arabes  de  transporter  au  loin  les  débris  qui 
peuvent  les  gêner.  —  Le  nombre  des  pièces  signées,  que  j'ai  pu 
trouver,  est  assez  restreint.  Les  résidus  de  fabrication  sont  au  con- 
traire extrêmement  abondants.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la 
signature  est  souvent  placée  sur  la  pâte  nue.  Privée  de  la  protec- 
tion de  l'émail  elle  a  pu  disparaître,  et  je  croirais  volontiers  qu'il 
en  a  été  ainsi  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Ce  qui  me  porte  à 
le  croire  c'est  qu'un  examen  plus  attentif  du  dessous  des  pièces, 
ayant  la  même  décoration  intérieure,  m'a  montré  des  traces  d'in- 
scriptions trop  rongées  par  le  salpêtre  pour  que  la  lecture  en  soit 
certaine,  et  cependant  pas  assez  effacées  pour  que  l'on  n'ait  pas 
l'idée  de  les  comparer  à  celles  d'el-Chamy.  Si  la  supposition  se 
confirme,  il  en  faudra  conclure  que  la  fabrique  a  été  une  des  plus 
importantes  de  l'Egypte  à  cette  époque,  autant  par  le  nombre  des 
pièces  produites  que  par  leurs  grandes  dimensions. 

El-Fakid.  juLih 

Le  mot  el-Fakid  veut  dire,  en  arabe,  celui  qui  est  perdu  ou 
celui  qui  est  regretté.  Il  a  toutes  les  allures  d'un  surnom  applicable 
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à  un  étranger,  qui  aurait  été  amené  en  Egypte  contre  sa  volonté. 
Une  seule  petite  pièce,  fond  de  bol,  de  pâte  blanche  et  fine,  re- 
couverte d'un  engobe  blanc,  m'est  actuellement  connue.  La  face 
intérieure  est  ornée,  au  centre,  d'une  tache  bleu  sombre  de  O012 
de  diamètre,  entourée  d'une  couronne  formée  de  dix  points  de  cou- 
leur vert  tendre.  Quatre  rameaux  peints  en  bleu,  et  dont  il  ne  reste 
que  la  base,  terminaient  la  décoration  de  cette  face.  L'extérieur 
était  couvert  par  de  larges  rayons  bleus.  La  marque  (fig.  82,  pi.  m) 
est  en  bleu  foncé  sur  fond  blanc. 

Les  renseignements  qui  précèdent  sont  trop  incomplets  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  utiliser  à  la  détermination  de  l'origine 
du  faïencier  ;  sa  place  provisoire  est  à  côté  des  maîtres  venus  de 
Syrie.  Je  me  base  sur  la  similitude  de  la  forme,  et  sur  la  teinte 
des  émaux,  pour  légitimer  ce  classement. 

El-Siouaz.  jlj ]\ 

La  pièce  unique  qui  porte  cette  signature  peut  être,  du  premier 
coup  d'oeil,  classée  à  côté  des  faïences  communes  de  l'école  sy- 
rienne déjà  étudiées  avec  el-Chamy.  Nous  retrouvons  la  même 
grossièreté  de  la  pâte,  la  même  maigreur  dans  le  dessin  avec  des 
procédés  d'exécution  identiques  (fig.  73,  pi.  Vin).  Si  l'on  pouvait 
avoir  des  doutes,  ils  seraient  bien  vite  levés  par  l'examen  de  la 
pièce  suivante,  faite  par  le^s  d'el-Siouaz  le  Syrien1  (pi.  il,  fig.  74). 

Grhaïby  ne  fut  donc  pas  le  seul  à  se  fixer  au  Caire  et  à  y  faire 
souche. 

El-Siouaz,  autant  que  j'en  puis  juger  par  l'unique  pièce  que 
j'ai  trouvée,  était,  à  l' encontre  de  Ghaïby,  moins  habile  que  son 
fils.  Le  petit  fond  de  bol,  sorti  des  mains  de  ce  dernier,  est  d'une 

1.  Peut-être  originaire  de  Sivas  (ancienne  Ca/rira,  puis  Sebaste),  ville  d'Anatolie, 
Turquie  d'Asie,  chef-lieu  d'un  vilayet  et  peuplée  de  30.000  habitants. 
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grande  finesse  de  pâte  et  d'un  galbe  délicat.  Le  dessin  est  original 
et  exécuté  avec  une  grande  légèreté  de  main  qui  laisse,  bien  loin 
derrière  elle,  la  gaucherie  de  l'échantillon  précédent  et  donne  une 
note  personnelle,  dont  je  n'ai  pas  retrouvé  d'exemple  (fig.  74, 
pi.  vin). 

El-Fathh.  ^ull 

L'unique  pièce  qui  porte  cette  signature  est  un  petit  fond  de 
plat,  de  bon  style  et  de  fabrication  soignée.  La  pâte  est  fine,  blanche, 
homogène.  La  partie  intérieure  est  décorée,  en  bleu  sur  blanc,  par 
un  procédé  que  je  n'ai  point  eu,  jusqu'ici,  l'occasion  d'observer. 
Les  dessins,  de  couleur  très  foncée,  sont  gravés  dans  la  pièce  et 
le  doigt  sent  facilement  le  relief  de  l'émail  épais  et  d'une  blan- 
cheur laiteuse.  Sur  une  large  bande,  traversant  le  cercle,  se  trouve 
une  inscription  qui  reproduit  la  signature  du  fond,  suivie  d'un  mot 
incomplet  que  je  n'ai  pu  déchiffrer.  Les  deux  segments  sont  ornés 
de  rinceaux  qui  rappellent  la  bonne  fabrication  de  Damas  (fig.  99, 
pi.  x).  —  La  signature  est  en  bleu  sombre  (fig.  99,  pi.  iv).  Cette 
pièce  est  certainement  de  bonne  époque.  Je  la  crois  antérieure 
à  celles  que  j'ai  décrites  jusqu'ici  dans  la  série  de  faïences  sili- 
ceuses signées. 

El-Kallass.  ^^21 

La  seule  pièce  qui  porte  ce  nom  est  en  pâte  blanche,  à  gros 
grains.  C'est  un  fond  de  bol  d'assez  grandes  dimensions,  à  côtes, 
émaillé  en  blanc  bleuté,  décoré  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de 
feuillages  et  de  boutons  de  fleurs  assez  grêles,  très  simplement 
dessinés  et  pointillés.  C'est  encore  ici  le  style  de  l'école  damas- 
quine. 

Extérieurement,  l'émail  vient  s'arrêter  en  grosses  gouttes  qui 
forment  un  bourrelet  à  quelques  millimètres  de  la  partie  inférieure 
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du  pied.  Le  dessous  est  soigneusement  émaillé  et  porte  la  marque 
en  bleu  pâle  (pi.  iv,  fig.  100). 

Le  mot  Kallass  a,  en  arabe,  plusieurs  sens  entre  lesquels  il  est 
ici  assez  difficile  de  choisir;  je  les  transcris  à  titre  de  renseigne- 
ment : 

1°  Qui  jette  au  dehors,  qui  vomit  quelque  chose  d'un  seul  jet, 
(se  dit,  p .  ex,  d'une  plaie  d'où  le  sang  s'échappe). 

2°  Qui  déborde  un  peu  (vase). 

3°  Marchand  ou  fabricant  de  bonnets  pointus,  mitres,  coiffes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'échantillon  signé  Kallass  donne  l'idée  d'une 
fabrication  soignée. 

Bism.  ^i 

Trois  fonds  de  grands  plats  épais,  de  pâte  blanche  assez  gros- 
sière, portent  en  bleu  ce  mot,  écrit  en  lettres  renversées  (pi.  m, 
fig.  88  et  88  a),  qui  dénote  leur  origine  musulmane.  Bism  signifie 
au  nom  de  . .  -1  Ces  pièces  ont  certainement  été  fabriquées  au  Caire, 
malgré  cela  leurs  dessins  ont  tout-à-fait  le  caractère  des  pièces  de 
l'école  de  Damas.  Je  possède  des  faïences  sans  signature,  beau- 
coup plus  fines  et  élégantes  de  forme,  qui  ont  été  achetées  en  Syrie, 
à  Damas,  et  sur  lesquelles  on  retrouve  des  dessins  presque  iden- 
tiques à  celui  que  j'ai  fait  représenter  (fig.  89,  pi.  x).  Je  crois 
pouvoir  mettre,  dans  le  même  groupe,  deux  petits  carreaux  de 
faïence  de  revêtement  hexagonaux,  en  pâte  blanche  siliceuse 
émaillée,  importés  de  Syrie  et  qui  ressemblent  aux  pièces  de 
cette  fabrique,  et  aussi  à  celle  d'el-Chaamy.  C'est  une  nouvelle 
preuve  de  l'installation  au  Caire  de  céramistes  damasquins,  et  de 
la  conservation  des  procédés  usités  dans  le  pays  d'origine.  Sur 

1.  Coran,  premier  mot  du  verset  76.  xxn,  que  les  Musulmans  récitent  pour  tous 
les  actes  importants  de  la  vie,  et  qui  figure  dans  un  très  grand  nombre  d'inscriptions 
de  monuments. 

MÉMOIRES.  T.  IV.  8 
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cette  même  pièce  reproduite,  au  lieu  d'une  rosace  centrale,  on  en 
trouve  quatre  se  faisant  pendant  deux  à  deux.  Les  intervalles 
sont  remplis  par  des  feuillages,  entièrement  dessinés  en  bleu 
au  pinceau,  sans  aucune  touche  noire.  L'ombilic  est  légèrement 
saillant. 

De  la  face  extérieure,  presque  entièrement  détruite,  il  reste  ce- 
pendant une  écaille  qui  permet  d'affirmer  qu'au  lieu  des  rayons 
habituels,  il  y  avait  une  inscription  tracée  en  très  gros  caractères 
bleus. 

Une  signature  (représentée  planche  rv,  fig.  104)  donne  le  mot 
Bism,  écrit  à  l'endroit,  en  caractères  différents  de  ceux  des  au- 
tres pièces  dont  je  viens  de  parler;  malgré  cela,  un  examen  attentif 
des  dessins  me  permet  de  croire  qu'il  y  a  lieu  de  réunir,  dans  un 
seul  groupe,  toutes  les  variantes  de  cette  signature. 

Nakkaeh.  J.& 

Ce  nom  veut  dire  peintre  ou  graveur,  il  est  actuellement  assez 
commun  en  Algérie.1  La  seule  pièce  trouvée  avec  cette  signatui'e 
était  absolument  intacte,  elle  a  été  brisée  au  moment  de  la  fouille. 
Les  petits  fragments  qui  manquent  ne  nous  empêchent  pas  de  nous 
rendre  compte  de  son  ensemble  (fig.  80,  pi.  ix). 

C'est  une  coupe  de  0-13  de  largeur,  haute  de  0-04  seulement. 
Elle  présente  au  centre  un  ombilic  très  saillant,  en  forme  de  tronc 
d'arbre,  terminé  par  plusieurs  saillies  dont  la  plus  élevée  dépasse, 
de  0*006  millimètres,  le  niveau  des  bords  de  la  coupe.  Cette  émi- 
nence  est  creusée  d'une  cavité  close  dans  laquelle  sont  enfermés 
deux  ou  trois  petits  grains  qui  grelottent,  comme  un  hochet  d'en- 
fant, dès  que  l'on  agite  la  pièce.  Un  fragment  de  la  série  de  Ghaïby 

1.  Renseignement  communiqué  par  M.  P.  Casahova. 
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présente  la  même  particularité.  La  coupe  de  Nakkach  est  d'un 
assez  joli  dessin,  elle  a  les  bords  minces,  la  pâte  en  est  blanche  et 
grenue.  La  partie  centrale  est  décorée  de  tons  bleus  sur  les  aspé- 
rités de  l'ombilic  ;  de  la  base  de  celui-ci  partent  quatre  rameaux 
ornés  de  feuillages  et  de  fruits.  —  La  face  extérieure,  au  lieu  des 
rayons  que  l'on  trouve  habituellement  sur  les  pièces  du  Vieux 
Caire,  est  décorée  de  courbes  et  de  traits  bleus  qui  rappellent, 
sans  les  imiter  complètement,  certains  dessins  chinois.  Cette  face 
de  la  coupe  présente  de  légères  saillies  et  dépressions  qui  semblent 
dues  à  l'épaisseur  de  la  couverte  vitreuse.  Le  fond  était  primitive- 
ment très  blanc,  mais  dans  le  sol  l'émail  s'est  fendillé,  les  infil- 
trations de  matières  terreuses  foncées  ont  terni  la  blancheur  en 
un  grand  nombre  de  points. 

La  marque  du  fond  est  écrite  en  bleu  pâle.  En  plusieurs  points 
de  cette  coupe  le  bleu  a  coulé  à  la  cuisson,  et  forme  des  nuages 
qui  altèrent  la  pureté  du  dessin.  Laglaçure,  trop  abondante,  forme 
au  fond  de  la  pièce  un  enduit  vitreux  de  plusieurs  millimètres 
d'épaisseur. 

Rien  ne  peut  nous  éclairer  directement  sur  l'origine  de  ce  peintre 
céramiste.  Notons  cependant  que,  s'il  a  usé  de  la  même  pâte  et  de 
la  même  palette  que  nos  autres  artistes,  la  seule  pièce  connue,  issue 
de  sa  fabrication,  nous  montre  de  notables  différences  dans  la 
recherche  de  la  forme  et  dans  la  décoration  extérieure.  Il  faut 
attendre  de  nouvelles  découvertes  pour  se  prononcer.  —  J'ajou- 
terai que,  parmi  les  nombreux  petits  fragments  sans  signature 
qui  sont  passés  sous  mes  yeux,  je  n'en  ai  vu  aucun  qui  parut 
se  rapporter  à  ce  mode  de  fabrication.  L'ombilic  de  la  coupe  por- 
tant la  signature  de  Grhaïby,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut,  est 
de  moins  bon  style,  c'est  peut-être  le  maître  syrien  qui  a  copié 
Nakkach. 
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A  ii  in  al  onl  Rikk.  'jj\    J> 

Cette  inscription  peut  se  traduire  :  Fait  par  Y  esclave  ou  par  le 
mince.  L'une  ou  l'autre  de  ces  versions  peut  se  discuter.  Je  donne 
la  préférence  à  la  première  lecture,  que  je  considère  comme  plus 
conforme  aux  probabilités,  les  artistes  céramistes  ayant  été  sou- 
vent emmenés  en  captivité. 

Le  style,  de  l'unique  pièce  trouvée  avec  cette  inscription,  rap- 
pelle tout-à-fait  celui  de  l'école  de  Damas.  La  pâte  est  à  gros  grain, 
peu  compacte.  Le  centre  du  fond  de  bol  est  décoré  par  une  double 
branche  de  feuillages  et  par  un  bouton  de  fleur,  dessinés  au  trait 
et  pointillés  à  l'intérieur.  Ce  motif  est  entouré  d'une  double  circon- 
férence d'où  partent  trois  groupes  de  traits  entre  lesquels  se  trou- 
vaient autant  de  médaillons  cordiformes,  dont  la  pointe  seule  est 
conservée.  Au  revers,  sur  le  fond  émaillé  avec  soin,  se  trouve  la 
signature  écrite  en  bleu  et  entourée  d'une  ligne  de  même  couleur 
(fig.  97,  pi.  m). 

Signatures  illisibles.  Pièces  se  rapportant  à  l'école  syrienne. 

Les  sept  numéros  (106 — 112)  ont  entre  eux  de  grandes  ana- 
logies et,  par  leurs  dessins  composés  de  feuillages  très  simples, 
soutenus  par  des  tiges  formées  d'un  seul  trait,  ressemblent  aux 
produits  de  l'école  syrienne  d'el-Chamy  (fig.  67,  pi.  vm)  ou  d'el- 
Syouaz  (fig.  73,  pi.  vm). 

Tout  en  conservant  les  caractères  communs  à  ces  pièces,  le  frag- 
ment n°  110,  qui  ne  porte  que  sur  une  faible  partie  du  fond  du  bol, 
se  prolonge  au  contraire  du  côté  de  la  partie  supérieure  et  nous 
montre,  entre  les  grêles  rameaux  qui  partent  du  fond,  deux  moitiés 
de  médaillons  sertis  d'un  gros  trait  bleu  foncé  et  dans  le  champ 
desquels  on  trouve  un  joli  motif  ornemental,  de  style  arabe,  dessiné 
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sur  fond  blanc,  en  jaune  clair  et  en  marron,  avec  reflet  métallique. 
Je  ne  connais  aucun  autre  exemple  de  ce  genre  de  décoration 
mixte,  parmi  les  trouvailles  faites  eu  Egypte.  Le  revers  est  orné 
de  bandes  bleues,  composées  de  quatre  traits,  deux  épais  bordés 
de  deux  plus  minces.  Des  branches  de  feuillages  lancéolés,  peints 
en  bleu,  comblent  l'intervalle  des  groupes  de  bandes. 

La  marque  du  n°  115  (pi.  iv),  composée  de  quatre  traits  noirs 
irrégulièrement  disposés,  se  trouve  sous  un  petit  fond  de  plat  gros- 
sier, que  l'on  peut  placer  à  côté  des  plus  mauvais  spécimens  de  la 
production  des  céramistes  syriens. 

Numéro  122  (pi.  iv).  Cette  faïence  est  un  fond  de  plat,  façonné 
avec  soin,  dont  la  pâte  blanche  et  fine  est  recouverte  d'une  mince 
couche  d'émail,  qui  enveloppe  à  peine  l'engobe  resté  d'un  blanc 
mat.  La  marque  est  appliquée  en  noir,  sur  la  pâte  nue.  Dans  la  mi- 
nime partie  de  la  face  externe  qui  subsiste,  il  n'y  a  aucune  trace 
de  décoration.  L'intérieur  est  entièrement  recouvert  par  un  des- 
sin géométrique  en  bleu,  marron  et  noir,  sur  fond  blanc,  composé 
d'hexagones  colorés  dont  le  centre  contient,  alternativement,  un 
marbré  noir  et  blanc  ou  une  feuille  de  trèfle  en  bleu,  dont  les  inter- 
valles triangulaires  sont  réservés  en  blanc.  L'ensemble  du  dessin 
donne  à  la  pièce  l'aspect  d'un  pavage  en  mosaïque,  dont  les  tons 
rappellent  ceux  de  certaines  faïences,  originaires  de  Damas. 


2°  Céramistes  persans. 

Aagaïui.  ^^c 

La  série,  qui  porte  cette  marque  de  fabrique,  comprend  dix  échan- 
tillons :  six  fonds  de  plats  et  trois  fonds  de  bols,  d'une  taille  en  géné- 
ral plus  grande  que  celle  des  faïences  de  Grhaïby.  La  pâte,  blanche 
aussi,  est  d'un  grain  un  peu  plus  grossier.  Elle  me  paraît  plus  dure. 
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L'émail,  posé  sur  engobe  épais,  est  d'un  blanc  toujours  bleuté. 
Les  motifs  de  décoration  sont  empruntés  aux  plantes,  feuillages 
ou  fruits  (fig.  36,  pi.  vu)  ou  aux  dessins  géométriques  associés  à 
des  plantes  (fig.  36  a,  pi.  vu).  Neuf  fois  sur  dix,  les  dessins  sont 
entièrement  bleus.  Dans  un  seul  cas  les  feuillages  sont  verdâtres, 
sertis  d'un  trait  noir.  L'influence  de  l'art  chinois  me  semble  mani- 
feste dans  la  décoration  du  fond  de  plat  (fig.  36,  pi.  vu).  Tous  les 
autres  dessins  rentrent  dans  la  série  des  types  usités  à  Damas. 

La  marque,  écrite  en  bleu  sous  émail,  est  sensiblement  la  même 
dans  tous  les  cas.  Comme  on  peut  le  voir  (pi.  i,  fig.  36.  37.  39)  les 
différences  ne  portent  que  sur  l'épaisseur  des  traits  et  la  forme 
des  points,  elles  peuvent  être  mises  sur  le  compte  des  accidents 
de  l'écriture.  La  dernière  marque  (fig.  42,  pi.  i)  tronquée  par  une 
cassure,  offre  seule,  à  cause  de  la  présence  de  l'article,  une  impor- 
tante variante.  Elle  me  semble  pourtant  devoir  être  attribuée  à  la 
même  fabrique. 

Le  nom  de  Aagami  signifie  le  Persan,  il  s'agit  donc  encore 
d'un  ouvrier  expatrié,  venant  apporter  son  industrie  sur  le  sol  de 

F 

l'Egypte,  à  moins  qu'il  n'y  ait  été  amené  de  force,  comme  ces  autres 
Persans,  installés  à  Rhodes  ou  plutôt  à  Lindos,  vers  le  milieu  du 
XIVe  siècle,  par  Héron  de  Villeneuve,  grand-maître  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.1  Ce  qui  pourrait  nous  faire  croire  que 
le  Persan  ne  travaillait  pas  librement,  c'est  que  les  pièces  sorties 
de  ses  mains  ont,  en  général,  plutôt  les  caractères  de  l'industrie 
syrienne.  Il  est  vrai  que,  même  en  travaillant  pour  son  compte, 
il  pouvait  être  amené  à  faire  surtout  l'article  à  la  mode  du  moment, 
et  cette  raison  me  porte  à  le  considérer  comme  un  contemporain 
de  Ghaïby.  Les  fragments  que  je  possède  ont  été  trouvés  dans  la 
même  région  des  collines  de  décombres,  sensiblement  à  la  même 

1.    E.   (iAII.MKK,    Op.    Cit.,    p.    116. 
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hauteur,  ce  qui  me  fournit  un  nouvel  argument  en  faveur  de  cette 
opinion. 

El-Herniizi.  ^j^JI 

La  série,  portant  le  nom  de  ce  fabricant,  se  compose  de  onze 
pièces  de  frittes  émaillées  sur  engobe  blanc  :  dix  fonds  de  petits 
bols  et  un  fond  de  plat.  L'émail  en  est  assez  souvent  craquelé. 
Les  dessins  qui  les  décorent  sont  de  très  inégale  valeur  artistique. 
La  forme  la  plus  simple  est  une  rosace,  composée  de  18  à  21  pé- 
tales qui  représentent  autant  de  coups  de  pinceau,  toujours  de 
teinte  bleue.  —  Trois  autres  rosaces  à  sept  rayons,  d'un  dessin 
plus  compliqué,  sont  peintes  avec  des  parties  réservées  en  blanc. 
Autour  de  ce  motif  central  il  y  avait  des  feuillages,  dont  on  aper- 
çoit une  partie,  dessinés  dans  le  style  de  la  figure  60  (pi.  vin). 

Dans  ces  huit  fragments,  et  dans  les  deux  qui  suivent,  le  bleu, 
plus  ou  moins  foncé,  est  la  seule  couleur  employée.  —  Deux  pièces 
portent  la  représentation  de  poissons  tournés  vers  la  gauche.  L'un 
d'eux  (fig.  59,  pi.  vu)  a  été  reproduit,  il  présente  la  plus  grande 
ressemblance  avec  les  poissons  des  faïences  de  Grhaïby.  Dans  les 
deux  derniers  échantillons,  nous  voyons  la  palette  s'enrichir  de 
noir  et  d'un  ton  feuille  morte,  d'un  effet  agréable.  La  plus  petite 
de  ces  pièces  représente  un  oiseau,  semblable  à  ceux  de  Ghaïby, 
moins  bien  dessiné,  coloré  en  violet  foncé  tirant  sur  la  couleur 
feuille  morte,  avec  des  raies  bleues  et  noires  sur  l'aile.  De  toutes 
les  pièces  qui  composent  la  série,  la  meilleure,  sans  contredit,  est 
le  fond  de  plat,  figuré  (n°  60,  pi.  vm),  dans  lequel  la  rosace  de  feuil- 
lage est  traitée  avec  une  grande  liberté  et  un  sentiment  très  juste 
de  la  décoration  céramique. 

L'extérieur  des  pièces  est,  comme  dans  presque  toutes  ces  faïen- 
ces, orné  de  rayons  partant  des  lignes  horizontales  du  fond  pour 
remonter  au  bord  libre. 


—  64  — 

La  signature,  écrite  en  bleu  ou  en  teinte  feuille  morte,  porte, 
dans  tous  les  cas,  aamal  el-Hirmizl  (fait  par  Hirmizi).  Ici  encore  il 
s'agit  d'un  étranger,  né  dans  l'île  d'Ormuz  ou  Hormuz,  située  dans 
le  détroit  qui  fait  communiquer  le  golfe  persique  avec  la  mer 
d'Oman.  L'histoire  de  cette  île  peut,  à  défaut  de  preuves  certaines, 
fournir  quelques  renseignements  de  nature  à  éclaircir  la  question 
des  migrations  de  l'industrie  céramique.  Au  xmc  siècle,  Ormuz  fut 
la  capitale  d'un  important  royaume  musulman,  comprenant  le  lit- 
toral de  la  Perse  et  de  l'Arabie.  Prise  par  Albukerque,  en  1514, 
à  l'époque  où  il  songeait,  sinon  à  conquérir  l'Egypte,  tout  au  moins 
à  la  ruiner,  en  détournant  le  cours  du  Nil  dans  la  Mer  rouge.  — 
Elle  fut  reprise  par  Shah  Abbas  en  1622.  Ce  prince,  bien  que 
cruel,  gouverna  avec  prudence  et  talent.  Il  encouragea  les  arts, 
attira  des  artistes  européens  à  Ispahan  et  leur  confia  la  construc- 
tion de  ses  palais.1  Laquelle  des  deux  révolutions  put  chasser  l'ar- 
tiste de  son  pays  et  l'entraîner  vers  l'Egypte  ?  Nous  manquons  de 
données  pour  résoudre  un  problème  posé  d'une  façon  aussi  incom- 
plète. Les  circonstances  qui,  suivant  toute  apparence,  ont  amené 
le  changement  de  résidence  d'un  autre  ouvrier  persan,  el-Taurizi, 
nous  permettront,  je  crois,  de  nous  rapprocher  de  la  vérité.  Ce  serait 
au  début  du  xvie  siècle,  plutôt  qu'au  xvrT,  que  la  fabrique  d'Hir- 
mizi  aurait  existé. 

El-Taurizi.  £'jjp\ 

Deux  fonds  de  bols,  émaillés  en  blanc,  décorés  au  centre  d'une 
rosace  très  simple,  exactement  dans  le  style  des  pièces  d'Hermizi, 
sont  les  seuls  produits  de  cette  fabrique  qui  soient  arrivés  jusqu'à 
moi.  Le  plus  grand  de  ces  fragments  nous  montre,  tout  autour  de 
la  rosace,  après  une  zone  blanche  de  O025  de  largeur,  une  guir- 

1.  A.  Gaïet,  L'art  persan,  p.  206.  Biblioth.  de  l'enseignement  des  Beaux-Arts. 
Quantin  Ed. 
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lande  de  feuillages,  traitée  très  largement  dans  le  style  persan. 
L'extérieur  est  décoré  de  rayons  bleus.  La  signature,  de  même 
couleur,  sous  émail  (fig.  74  a,  pi.  n),  est  absolument  identique  sur 
les  deux  pièces,  faites  et  signées  par  la  même  main.  C'est  encore 
ici  un  Persan  qui  est  venu  apporter  son  industrie  en  Egypte,  et  le 
surnom  iïel-Taurizi,  inscrit  au  fond  de  la  pièce,  nous  en  donne  une 
preuve  irréfutable  qui  va  nous  aider  à  éclairer,  par  des  faits  posi- 
tifs, l'histoire  probable  de  la  migration  de  notre  artiste.  Au  com- 
mencement du  XVIe  siècle,  l'année  même  où  Albukerque  s'emparait 
d'Ormuz,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  «la  victoire  de  Tcholdiran 
(24  août  1514),  remportée  par  Sélim  Ier  sur  le  Shah  de  Perse 
Ismaïl,  eut  pour  conséquence  l'occupation  de  Tauris,  alors  capi- 
tale du  royaume.  Les  richesses  de  la  ville,  les  trésors  du  Shah 
furent  expédiés  à  Constantinople.  Les  meilleurs  artisans  y  furent 
transplantés.»1 

Le  conquérant  dirige  ensuite  ses  efforts  sur  l'Egypte  et  s'en 
empare,  après  avoir  pris  la  Syrie.  Enfin,  en  1519,  sa  puissance  s'é- 
tend sur  la  côte  d'Arabie  et  sur  la  Mecque.  D'aussi  grands  boule- 
versements politiques  expliquent  assez  bien  pourquoi,  de  gré  ou  de 
force  des  artistes  ont  émigré,  de  différents  points  de  la  Perse,  vers 
l'Egypte  où  le  caractère  plus  facile  des  habitants,  la  richesse  re- 
lativement grande  à  cette  époque,  et  peut-être  aussi  le  renom  de 
fabriques  existantes,  pouvaient  les  attirer. 

El-Istaz.  SfcJ^l 

Ce  fabricant,  dont  le  nom  veut  dire  maître,  en  persan,  nous  in- 
dique son  origine  par  sa  signature.  Ses  œuvres  sont  représentées 
dans  la  collection  par  deux  petits  fonds  de  bols. 


1.  Lavisse  et  Rambaud,  Hùt.  gén.,  t.  iv,  p.  708. 
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L'un  (n°  75,  planche  m),  recouvert  d'un  émail  très  épais,  est 
décoré  de  feuillages  bleus,  cernés  d'un  trait  noir,  exécutés  dans 
le  style  persan.  C'est  un  échantillon  peu  artistique,  que  l'on  doit 
ranger  dans  les  pièces  de  rebut,  bonnes  tout  au  plus  à  vendre  sur 
place,  à  bas  prix,  pour  l'usage  des  gens  peu  fortunés. 

Le  n°  76  (pi.  m)  est,  au  contraire,  très  finement  décoré,  dans  le 
style  des  pièces  d'el-Masry  et  d'el-Barrani,  en  bleu,  noir  et  blanc. 
Tous  les  détails  sont  bien  venus  et  la  pièce  est,  évidemment,  le  pro- 
duit d'une  industrie  très  perfectionnée.  —  Le  procédé  est  exacte- 
ment celui  qui  sera  décrit  pour  l'un  des  bols  d'el-Masry  (n°  52).' 
Quand  on  rapproche  ces  deux  pièces  l'une  de  l'autre,  on  est  tenté 
de  croire  qu'elles  ont  été  fabriquées  par  la  même  main.  Elles  sont 
de  la  même  époque,  elles  montrent  quels  liens  étroits  uuissaient 
des  céramistes  de  nationalité  différente. 


c 

La  série,  de  125  à  138,  se  compose  de  quatorze  fragments  qui 
tous  portent,  avec  des  variantes  que  je  signalerai  à  propos  de 
chaque  pièce,  une  marque  formée  de  la  lettre  »-,  tracée  en  noir  ou 
en  bleu. 

Le  n°  125,  fragment  de  grand  bol  en  pâte  siliceuse,  d'un  grain 
grossier  et  rugueux,  est  décoré  en  bleu  sur  les  deux  faces.  A  l'in- 
térieur, le  centre  est  rempli  par  un  bouquet,  dans  le  style  des 
ornements  du  n°  105,  premier  échantillon  de  la  série  des  marques 
illisibles.  Ce  bouquet  est  attaché  avec  une  écharpe  dont  les  deux 
bouts  sont  flottants.  La  décoration  extérieure  se  compose  de  rin- 
ceaux et  de  feuillages  identiques  pour  les  numéros  :  105,  125  et 
126  (pi.  xn).  . 

1.  Page  70. 
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Le  n°  134,  dont  la  marque  présente  une  variante  avec  ses  quatre 
gros  points  inscrits  dans  la  lettre  ~ ,  contournée  de  façon  à  former 
un  cercle  (pi.  v,  fig.  134),  est  recouvert,  à  l'intérieur,  de  dessins 
dans  le  style  du  n°  126.  Ce  fait  démontre  que,  malgré  l'adjonction 
des  points  il  s'agit,  très  probablement,  de  pièces  d'une  seule  et 
même  fabrique. 

Le  n°  135  (pi.  v)  porte  une  marque  analogue,  sans  les  points. 
Il  est  décoré,  à  l'intérieur,  d'un  oiseau  dans  le  style  persan.  La 
même  observation  doit  être  faite  pour  le  n°  136  qui  porte  un  oiseau 
chanteur,  posé  sur  une  grosse  branche,  au  milieu  des  fleurs. 

Le  n°  133,  fragment  d'un  grand  bol,  porte  au  centre  un  lièvre 
à  longues  oreilles,  passant  vers  la  droite,  entouré  de  fleurs.  Le  reste 
de  cette  vaste  coupe  est  recouvert  de  rayons,  bleus  et  noirs,  alter- 
nant avec  des  dessins  géométriques  et  de  jolis  rinceaux. 

Dans  toute  la  série,  sans  qu'il  y  ait  imitation  servile,  l'influence 
persane  domine,  avec  une  très  grande  variété  dans  le  choix  des 
sujets  de  décoration.  —  Les  caractères  tirés  de  la  forme  de  ces 
échantillons,  de  la  composition  de  leur  pâte  et  de  la  nature  de 
leurs  émaux,  m'incitent  à  les  classer  parmi  les  pièces  exécutées 
dans  les  fabriques  du  Caire.  Les  trépieds  de  séparation,  qui  im- 
priment presque  toujours  leurs  marques  sur  les  pièces  communes 
un  peu  grandes,  n'ont  laissé  ici  que  des  traces  rares  et  légères, 
qui  suffisent  pour  attester  leur  emploi,  mais  indiquent  bien  les 
soins  apportés  à  la  cuisson.  Les  plats  persans  de  cette  époque 
sont  trop  rares  dans  les  musées  et  dans  les  collections  pour  qu'il 
soit  facile  d'établir  des  comparaisons.  Je  n'en  ai,  pour  ma  part, 
vu  aucun  pouvant  me  servir  à  rattacher  ces  échantillons  céra- 
miques à  une  fabrique  de  Perse,  tandis  que  tout  porte  à  croire  que, 
sous  l'influence  des  traditions  persanes  dont  on  retrouve  le  cachet, 
ils  ont  été  exécutés  en  Egypte,  dans  la  région  même  où  on  les  a 
rencontrés,  c'est-à-dire  au  Vieux  Caire,  à  une  époque  qui  reste  à 
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préciser,  mais  qui  me  semble  être  le  milieu  ou  la  fin  du  xive  siècle. 
Ce  qui  place  ces  pièces,  de  grand  choix,  avant  l'arrivée  au  Caire 
de  Ghaïby  et  de  ses  contemporains. 


Numéros  139  à  142. 

Cinq  pièces,  qui  portent  en  dessous  une  barre  unique,  présentent 
entre  elles  des  divergences  fort  grandes  à  tous  les  points  de  vue. 
La  vague  ressemblance  de  leur  marque  est  loin  de  suffire  pour 
que  je  cherche  à  leur  attribuer  une  origine  commune. 

Le  n°  139  (pi.  v)  est  une  moitié  de  soulier  dont  le  tiers  posté- 
rieur manque.  Le  fragment  mesure  O08  de  long,  004  de  large  et 
0-045  de  hauteur;  au-dessus  du  cou-de-pied  il  est  décoré  de  rin- 
ceaux blancs,  verts  et  noirs  de  style  arabe.  La  glaçure  recouvrait 
aussi  l'intérieur,  mais  sans  dessins. 

C'est  la  seule  petite  pièce  de  ce  genre  que  j'aie  jamais  vu  ex- 
traire des  collines  du  Vieux  Caire. 

Les  nos  140  (pi.  v),  fond  de  plat,  et  140  b  (pl.v),  fond  de  bol, 
sont  tous  les  deux  tributaires  de  l'art  persan,  décorés  en  bleu  de 
branches  d'arbres,  de  fleurs  et  de  feuillages.  Ils  présentent  des 
analogies  frappantes  avec  la  fabrique  qui  marquait  *, 

Le  n°  140a  (pl.v),  de  pâte  plus  grossière,  porte  dans  le  bord 
de  son  pied  un  trou  de  suspension,  fait  après  la  cuisson,  mais  qui 
indique  cependant,  d'une  façon  certaine,  l'habitude  très  répandue 
de  tout  temps  d'user  des  pièces  céramiques  pour  la  décoration  des 
murailles.  —  Le  fond  est  peint  en  bleu  sur  fond  blanc,  un  arbre, 
couvert  de  gros  fruits  ovales,  en  occupe  le  centre.  De  grandes 
herbes  entourent  le  pied  de  l'arbre.  Des  deux  côtés,  des  cyprès 
symboliques  encadrent  le  motif  central.  Cette  pièce,  très  certaine- 
ment fabriquée  au  Vieux  Caire,  procède  de  l'art  persan. 
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Le  n°  141  (pi.  v),  fragment  de  plat  à  parois  épaisses,  est  décoré 
au  centre  du  sceau  de  Salomon  en  bleu,  entouré  de  hachures  noires 
et  serti  d'une  zone  blanche.  Tout  autour,  des  groupes  de  rayons 
noirs  et  bleus,  séparés  par  des  bandes  blanches,  complètent  la  dé- 
coration dont  l'exécution  est  assez  négligée. 

Plusieurs  pièces  analogues,  sans  marque  (soit  qu'il  n'y  en  ait 
jamais  eu,  soit  qu'elle  ait  disparu,  ce  qui  n'a  rien  d'impossible  car 
la  face  inférieure  est  sans  émail),  font  partie  de  la  collection  que 
j'avais  autrefois  offerte  au  Musée  du  Louvre,  et  qui  fait  actuelle- 
ment partie  du  Musée  de  Sèvres.  —  Pour  ce  morceau,  comme  pour 
ceux  que  j'ai  donnés  et  qui  portent  le  même  dessin,  je  puis  affirmer 
catégoriquement  leur  origine  cairote.  Il  semble  donc  que  la  marque 
formée  d'un  trait  ne  constitue  pas,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la 
signature  d'une  seule  fabrique,  à  moins  que  celle-ci  n'ait  produit 
des  variétés  très  diverses  de  pièces  céramiques. 

Dans  la  même  série  je  signalerai  encore  : 

La  marque  152  (pl.v),  observée  sur  un  fond  de  plat  décoré  de 
feuillages  en  bleu  très  vif  de  la  même  teinte  que  celui  qui  était 
en  usage  à  la  fabrique  qui  marquait  *-. 

153  (pl.v),  marque  composée  de  trois  traits  parallèles  en  noir, 
petit  fond  de  bol  blanc  orné,  au  centre,  d'une  sorte  de  marguerite 
bleue  entourée  de  feuillages. 

154  a  (pl.v),  petit  fragment  de  plat  fabriqué  au  Caire  (pièce  de  re- 
but), à  l'intérieur  rinceaux  de  feuillages,  à  l'extérieur  larges  bandes 
bleues,  rayonnant  du  pied  au  bord  du  marli.  La  marque  en  noir, 
composée  de  quatre  points,  est  placée  sur  le  bord  interne  du  pied. 

160  (pl.v),  semis  de  treize  points  placés  au  fond  d'un  bol  à  pa- 
rois minces,  décoré  en  bleu  foncé  sur  blanc  d'arbres,  de  feuillages 
et  de  fleurs,  qui  rappellent  à  la  fois  l'art  persan  et  l'art  chinois. 

Enfin,  le  n°  113,  de  style  persan,  portant  au  fond  neuf  points 
noirs  irrégulièrement  semés. 
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El-Masry.  j^^all 

Les  quatre  pièces,  qui  composent  cette  petite  série,  ont  la  pâte 
un  peu  plus  dure  et  plus  grise  qu'on  ne  l'observe  généralement. 
Dans  le  n°  53  (pi.  i),  la  marque  présente  une  variante.  La  dernière 
lettre  est  écrite  au-dessus  du  corps  du  mot. 

Aucune  de  ces  pièces  n'a  été  reproduite  en  couleur,  mais  on  peut 
se  faire  une  idée  exacte  de  ce  genre  de  fabrication,  en  se  reportant 
à  la  figure  n°  81  (pi.  ix),  très  fidèlement  reproduite  et  sur  laquelle 
les  nos  53  et  54  semblent  avoir  été  copiés  presque  servilement. 

Cette  pièce,  signée  aamal  el-Barani,  «faite  par  l'étranger>, 
paraît  avoir  emprunté  sa  décoration  à  l'industrie  des  cuivres  gravés 
sans  incrustations  et  étamés,  qui  existait  au  Caire  à  la  fin  du  XVe 
et  au  commencement  du  xvr  siècle.1  D'où  venait  cet  étranger? 
C'est  ce  qu'il  me  semble  actuellement  bien  difficile  de  dire,  sans 
autre  document  que  ce  mince  débris  de  céramique.  Comme  il  peut 
avoir  été  l'inspirateur  d'el-Masry,  j'ai  préféré  joindre  la  descrip- 
tion de  son  travail  à  celle  des  œuvres  de  l'apprenti  qu'il  aurait 
formé,  si  l'industrie  fut,  à  cette  époque,  importée  au  Caire.  En 
admettant  l'hypothèse  contraire,  il  faudrait  reconnaître  que  l'élève, 
venu  du  dehors,  aurait  sinon  dépassé  au  moins  égalé  son  maître. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fabrique  d'el-Masry  produisit  de  belles  et 
grandes  pièces.  Le  n°  52  est  le  fond  d'un  grand  bol  brillamment 
décoré.  Les  parties,  teintées  en  bleu  dans  les  autres  pièces,  sont 
ici  colorées  en  vert,  sauf  un  rinceau  qui  entoure  le  médaillon  cen- 
tral, formé  d'une  liane  symétrique,  ornement  dont  l'emploi  fut  très 

1.  Je  possède  de  grands  et  beaux  spécimens  de  ces  cuivres  sur  lesquels  on  trouve, 
outre  les  ornements  que  reproduit  cette  petite  faïence,  les  armoiries  et  les  titres 
d'émirs  de  l'entourage  des  derniers  sultans  mamelouks. 
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répandu  pendant  plusieurs  siècles.  On  la  voit  déjà  dans  les  tapis- 
series coptes  d'Akhmîm,  on  la  retrouve  fréquemment,  dans  les 
verres  émaillés  des  xme  et  XIVe  siècles,  et  dans  les  poteries  vernis- 
sées sur  engobe  de  la  même  époque  (pi.  xiv,  fig.  4).  En  dehors  du 
rinceau  on  trouve  des  médaillons,  séparés  par  des  bandes  bleues 
bordées  de  blanc,  dont  les  dessins  intérieurs  ont  une  grande  ana- 
logie avec  ceux  de  certains  pots,  attribués  à  la  fabrication  dite  : 
siculo-arabe.  je  citerai  entre  autres  le  n°  2788  du  Musée  de  Cluny 
et  le  col  du  vase  n°  618.64  du  South-Kensington  Muséum.  Parmi 
les  vases  persans  qui  ressemblent  à  ma  pièce,  je  signalerai  la 
panse  de  celui  qui  est  exposé  au  British  Muséum  (vitrine  32  de 
la  galerie  des  verres  et  de  la  céramique).1 

L'émail  extérieur  des  pièces  d'el-Masry  est  fort  beau.  Il  vient 
se  déposer  en  gouttes  épaisses  et  transparentes  jusqu'au  niveau 
de  la  base,  sauf  dans  les  points  où  la  pièce,  pour  être  trempée, 
était  tenue  renversée  par  l'ouvrier.  La  décoration  était  composée 
de  rayons  bleus,  larges  de  0-008  à  0-010,  séparés  par  des  espaces 
blancs  de  0-003  à  0005.  Dans  le  fragment  n°  52  il  existe  une  va- 
riante, les  lignes  sont  :  blanc,  bleu,  blanc,  vert,  etc. 

La  signature,  écrite  en  noir,  est  placée  tantôt  au  milieu  du  fond, 
tantôt  sur  son  bord.  Bien  que  l'écriture  me  semble  de  type  plus 
ancien  que  celle  des  autres  fabricants,  je  n'ose  pas  en  inférer  que 
l'on  doive  faire  remonter  ces  faïences  au  xme  ou  xive  siècle.  Elles 
sont,  cependant,  très  sûrement  antérieures  à  celles  des  Ghazal, 
Agami  et  Ghaïby. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  du  siège  exact  de  la  fabri- 
cation, des  fragments  de  cette  série  ayant  été  trouvés  également 
au  Vieux  Caire  et  à  Bab  el-Ouézir. 

1.  Cette  dernière  pièce  est  classée  comme  étant  du  sm°  ou  du  xive  siècle.  En 
l'examinant  et  en  la  comparant  à  beaucoup  de  mes  fragments,  je  ne  puis  me  défendre 
de  l'idée  qu'elle  a  dû  être  fabriquée  au  Caire. 
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Aïoub.  ^.yi1 


Le  nom  d'Aïoub  (Job)  figure  sur  deux  fonds  de  plats,  aussi  re- 
marquables par  leur  dimension  que  par  leur  style.  L'un  d'eux  est 
représenté  de  grandeur  naturelle  (fig.  101,  pi.  si),  il  donne  une 
idée  très  exacte  de  la  richesse  de  sa  décoration.  Son  revers, 
émaillé  en  blanc  bleuté,  porte  des  rayons  bleus  gémellés,  placés 
entre  deux  traits  noirs  très  minces. 

Le  deuxième  échantillon  est  décoré  absolument  dans  la  même 
gamme  de  couleurs,  mais  ici  le  fond  est  blanc,  les  ornements  géo- 
métriques sont  en  bleu.  Un  bouquet  de  fleurs,  dessinées  en  noir 
sur  fond  blanc  bleuâtre,  occupe  le  centre  du  plat,  il  est  enfermé 
dans  un  hexagone  hachuré  de  bleu  et  compris  lui-même  dans  un 
sceau  de  Salomon,  en  bleu.  Les  six  triangles  des  pointes  sont  en 
blanc  piqueté  de  V  noirs.  La  bordure  chevronnée  est  la  même  que 
dans  la  pièce  précédente.  La  pâte  est  blanche,  grenue,  bien  homo- 
gène. La  couverte  vitreuse  est  très  belle,  sans  craquelures,  malgré 
le  séjour  de  plusieurs  siècles  que  ces  pièces  ont  fait  dans  les  dé- 
combres. Sur  tout  le  fond,  la  pâte  est  sans  glaçure,  sauf  en  un  point 
très  limité,  au  centre,  qui  aurait  dû  recouvrir  la  marque,  hâtivement 
écrite  en  noir  un  peu  plus  haut  (fig.  101,  pi.  iv). 

Ces  pièces  remarquables  rappellent,  par  certains  côtés,  l'art 
persan,  notamment  dans  les  fleurs  du  centre  du  n°  102.  Les  détails 
du  fond  de  la  même  pièce,  les  rinceaux  de  la  rosace  du  n°  101 
(pi.  xi)  ramènent  ma  pensée  vers  certains  grands  vases,  attribués 
à  la  fabrique  dite  siculo-arabe,  et  cette  impression  se  confirme  dans 
mon  esprit  par  l'étude  de  la  pièce  suivante  qui,  par  sa  technique 

1.  Il  a  existé  à  Constantinople,  au  foubourg  d'Ayoub  (ou  Aïoub),  une  fabrique 
de  carreaux  de  revêtement  qui  n'ont,  avec  mes  pièces,  rien  de  commun  que  le  nom. 
J'en  ai  fait  mention  en  note,  à  la  fin  de  l'historique,  p.  44. 
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et  par  sa  constitution  intime,  rappelle  absolument  les  produits  de 
la  fabrique  d'Aïoub. 

Ce  fond  de  bol,  sans  signature  (fig.  103,  pi.  x),  porte  à  l'intérieur 
en  beaux  caractères  neskhys  cette  inscription  :  «  Aabbass,  fils  de  . . .  » 
Il  me  semble  provenir,  sinon  de  la  prétendue  école  siculo-arabe, 
tout  au  moins  d'une  fabrique  qui  la  suivait  de  bien  près.1  On  trou- 
vera des  fragments  analogues  dans  les  séries  que  j'ai  données  aux 
musées  de  France.  J'en  possède  un  certain  nombre  encore,  et,  soit 
dans  ces  collections,  soit  parmi  les  débris  que  j'ai  pu  voir  cbez 
les  marchands,  j'ai  souvent  trouvé  des  pièces  mal  venues,  de  véri- 
tables déchets  de  fabrication,  la  fabrique  ne  devait  pas  être  bien 
loin  de  l'endroit  où  ils  ont  été  trouvés.  En  présence  de  l'incerti- 
tude qui  règne  encore  sur  la  véritable  origine  des  faïences  dites 
siculo-arabes,  il  m'a  semblé  que,  tout  ce  qui  pouvait  être  de  nature 
à  éclaircir  le  problème,  ne  devait  pas  être  négligé. 

Je  n'ai  jamais  eu,  dans  les  musées  que  j'ai  visités,  l'occasion  de 
voir,  à  côté  des  grands  vases,  des  plats  ou  des  bols  désignés  comme 
ayant  la  même  origine.  Dans  les  collines  de  décombres  du  Vieux 
Caire,  au  contraire,  j'ai  trouvé  non  seulement  des  fragments  de 
pots,  des  fonds  de  vases,  mais  encore  des  lampes  de  même  pâte, 
et  dont  les  dessins  et  la  glaçure  transparente  ne  pouvaient  guère 
laisser  de  doute  sur  l'étroite  parenté  qui  les  reliait  à  ces  énigma- 
tiques  faïences  de  Sicile.  Elles  ont,  très  probablement  d'ailleurs,  été 
fabriquées  en  plusieurs  points,  un  peu  partout  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  suivant  l'avis  du  très  compétent  directeur  du  South- 
Kensington  Muséum,  M.  Purdon-Claeke.2 — L'une  de  ces  lampes, 
ornée  d'une  armoirie  formée  d'un  losange  inscrit  dans  une  ellipse 
d'un  blanc  bleuâtre,  piquetée  de  groupes  de  quatre  points,  est 

1.  Au  sujet  des  faïences  siculo-arabes,  voir  le  Catalogue  du  Musée,  de  Cluny,  par 
M.  E.  du  Somerakd,  p.  210.  Paris,  1883. 

2.  Purdon-Clarke,  communication  orale  (juillet  1894,  Londres). 
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décorée,  sur  les  côtés,  de  poissons  noirs  dans  le  style  de  ceux  que 
l'on  observe  si  fréquemment  dans  les  cuivres  et  sur  les  lampes 
en  verre  des  xiv*  et  XVe  siècles.1 

La  présence  des  armoiries  doit  nous  porter  à  croire  que  la  pièce 
remonte  au  moins  à  cette  époque.  Au  South-Kensington  Muséum, 
un  de  ces  grands  pots  siculo-arabes,  inscrit  sous  le  n°  482.64  et 
attribué  au  xni°  ou  xiv°  siècle,  porte  au  col  un  médaillon,  répété 
six  fois,  qui  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  une  armoirie.  Le 
fragment  qui  porte  le  nom  d'Abbas  et  quelques  autres  me  semblent 
contemporains  de  ce  grand  vase.  Il  a  donc  existé,  au  Caire,  des 
fabriques  de  faïences  siliceuses,  à  glaçure  vitreuse,  bien  avant 
l'arrivée  des  maîtres  syriens. 

El-Chaer.  ^ifjl  J> 

En  arabe,  ce  mot  signifie  le  poète,  il  ne  permet  pas  de  préjuger 
de  l'origine  de  celui  qui  l'a  porté. 

J'ai  réuni  neuf  spécimens  qui  portent,  en  toutes  lettres,  le  nom 
à'el-Chaer,  sur  une  de  leurs  faces  seulement  ou  sur  les  deux  à  la 
fois.  —  Sept  de  ces  pièces  sont  de  fabrication  commune,  les  deux 
dernières  sont  d'un  art  très  remarquable,  à  tous  les  points  de  vue. 

Tous  les  fragments  grossiers  sont  signés  au  fond  (pi.  n,  fig.  71  et 
72  a).  Le  n°  71a  porte  en  outre,  dans  son  ornementation  intérieure, 
le  nom  répété  six  fois  (pi.  vin,  fig.  71a).  On  peut  se  rendre  compte, 
sur  la  figure,  des  procédés  de  décoration  employés;  je  les  passerai 
d'ailleurs  en  revue,  dans  la  partie  de  ce  chapitre  relative  à  la 
fabrication. 

La  pâte  est  grossière,  la  glaçure  manque  généralement  dans 
les  points  où  posaient  les  picots  du  support.  C'est  bien  la  fabri- 
cation  courante  de  l'Egypte  à  cette  époque. 

1.  Cette  lampe  fait  partie  de  ma  collection  sous  le  n°2261. 
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Les  deux  pièces  artistiques  sont,  au  contraire,  d'une  perfection 
rare.  J'essaierai  de  les  décrire. 

La  pièce,  inscrite  sous  le  n°  71,  est  un  fragment  de  grande  coupe 
dont  le  fond  est  occupé  par  un  bouquet  de  fleurs  et  de  feuillages, 
en  blanc  sur  bleu,  qui  rappelle  le  travail  des  cuivres  égyptiens 
des  xve  et  xvie  siècles,  signalés  à  propos  d'el-Masry.  Autour  de  ce 
motif  central  se  trouve  un  cercle,  hachuré  de  noir,  pour  faire  res- 
sortir une  inscription  en  blanc,  formée  du  nom  à'el-Ckaer  répété 
neuf  fois,  en  caractères  neskhys.  En  dehors,  un  second  cercle  est 
orné  de  neuf  ronds  bleus  hachurés,  bordés  de  blanc  et  séparés, 
alternativement,  par  des  palmettes  de  style  arabe  et  par  des  fleurs 
dessinées  en  noir  sur  fond  blanc.  Plus  en  dehors,  on  voit  neuf  pal- 
mettes blanches,  cernées  de  traits  blancs  et  d'une  large  bande 
bleue  hachurée,  au  niveau  de  laquelle  la  pièce  a  été  brisée,  par 
l'éboulement  des  terres  au  moment  de  la  fouille,  car  la  cassure 
est  absolument  fraîche.  Toutes  les  recherches  que  j'ai  fait  exécu- 
ter, pour  retrouver  les  fragments  de  cet  admirable  morceau,  ont 
été  infructueuses. 

Les  hachures  noires  du  fond  rappellent  le  travail  des  vases 
siculo-arabes. 

La  face  extérieure  est  blanche,  entourée  à  la  base,  à  0*0 15  du 
pied,  par  un  double  trait  noir,  d'où  partent  douze  bandes  formées 
chacune  de  trois  lignes  de  couleur  bleue,  entre  lesquelles  sont 
esquissées,  au  pinceau,  des  branches  de  feuillages  noirs. 

Dans  le  n°  72,  le  médaillon  central  à  fond  blanc,  pointillé  de 
noir,  est  orné  de  feuillages  bleus.  Autour  une  inscription,  en  cou- 
fique  fleuri,  reproduit  en  série  le  nom  d'el-Chaer.  J'ai  relevé  des 
caractères  analogues  dans  certains  corans  du  XVIe  siècle  et  même 
de  la  fin  du  XVe. 

Sous  ces  deux  dernières  pièces,  en  outre  du  nom  répété  à  l'in- 
térieur en  toutes  lettres,  nous  retrouvons  une  marque  formée  de 

10* 


—   76  — 

deux  traits  (fig.  71  bis,  pi.  n).  Ce  fait  est  des  plus  intéressants  à 
noter  car,  il  existe  dans  ma  collection  dix  beaux  fragments,  rangés 
parmi  les  signatures  abrégées  et  illisibles  (pi.  v,  fig.  144. 145. 150), 
et  deux  d'entre  eux  appartiennent,  précisément,  à  la  catégorie  des 
faïences  lustrées  de  grand  art,  et  présentent  des  parties  qui  semblent 
calquées  sur  les  produits  qui  portent  la  double  signature  dont  je 
viens  de  parler.  Il  est  probable  que  le  céramiste  qui  a  signé  de 
deux  traits  fut  un  élève  d'el-Cbaer. 


El-Maallem.   JJll 

Trois  pièces,  très  différentes  d'aspect  et  de  forme,  portent  ce 
nom.  La  plus  curieuse  est  représentée  sur  ses  deux  faces  (pi.  vin, 
fig.  77  et  77  bis).  La  pâte  en  est  dure,  à  gros  grains,  très  blanche. 
La  pièce,  assez  bien  tournée,  est  décorée  en  bleu.  Le  médaillon 
central  rappelle  certaines  porcelaines  chinoises  de  même  nuance. 
Ce  qui  reste  de  la  décoration  de  la  paroi  intérieure  est  plus  difficile 
à  définir  dans  cet  état  de  délabrement. 

La  décoration  extérieure  copie  exactement  le  dessin  qui  recouvre 
le  bas  d'une  potiche  en  porcelaine,  trouvée  en  Mésopotamie,  et  sur 
la  panse  de  laquelle  on  trouve  un  mélange  de  dessins  persans  et 
chinois. 

Le  n°  78  est  un  tout  petit  fond  de  bol,  de  pâte  fine,  décoré  au 
centre  d'une  rosace  bleue,  d'où  partent  en  croix  quatre  bouquets 
de  feuilles  colorées,  les  unes  en  vert  très  tendre,  les  autres  en  cou- 
leur feuille  morte.  La  troisième  et  dernière  pièce,  portant  la  même 
signature,  est  un  grand  fond  de  plat,  de  forme  très  lourde,  décoré 
d'un  côté  de  grandes  lettres  de  coufique  fleuri  en  blanc,  sur  fond 
bleu,  de  l'autre  de  grands  rinceaux  bleus  et  blancs  dans  l'inter- 
valle desquels  le  nom  de  l'auteur  est,  en  plusieurs  points,  dessiné 
en  noir  (pi.  m,  fig.  78  a). 
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Ce  fragment,  au  milieu  duquel  l'émail  manque  aux  trois  points 
où  le  support  du  bol  placé  en  dessus  reposait,  peut  être  considéré 
comme  une  pièce  de  rebut,  instructive  cependant  entre  toutes, 
car  elle  nous  permet  de  saisir  sur  le  vif  le  procédé  de  fabrication. 
La  pièce  crue,  et  déjà  sècbe,  était  reprise  à  l'ébauchoir  et  légère- 
ment évidée,  puis  pour  obtenir  une  coloration  blanche  plus  intense, 
on  remplissait  les  vides,  ainsi  obtenus,  avec  une  épaisse  couche 
d'engobe. 

La  face  extérieure  est  ornée  de  rayons  bleus  et  de  feuillages 
noirs.  La  marque  n'est  pas  reproduite  au  fond. 

El-Maallem  veut  dire,  en  arabe,  le  professeur.  Il  ne  préjuge  en 
rien  de  l'origine  de  ce  maître.  En  attendant  que  le  hasard  des 
fouilles  mette  au  jour  des  documents  capables  de  nous  fournir  des 
éclaircissements,  je  me  contenterai  de  constater,  d'après  ce  qui 
précède,  qtiel-Maallem  paraît  s'être  essayé  dans  des  genres  très 
divers  de  décoration,  cherchant  à  utiliser,  dans  ses  compositions, 
des  motifs  tirés  des  céramiques  chinoise,  persane  et  arabe.  Je  lui 
aurais  volontiers  donné  une  place  à  part,  si  la  nature  de  la  pâte 
et  la  tournure  de  ses  pièces  ne  rappelaient,  surtout,  les  modèles 
des  céramistes  égyptiens. 

t. 

Ahmad.  j,g-\ 

Ce  nom  propre  musulman  existe  sur  deux  pièces  qui  appar- 
tiennent à  des  genres  très  différents,  il  est  écrit  en  bleu  pâle,  avec 
des  lettres  sans  liaison  (pi.  ni,  fig.  87  a). 

La  plus  fine  de  ces  deux  pièces  est  un  fond  de  bol,  recouvert 
d'une  épaisse  couche  vitreuse.  Au  centre,  on  aperçoit  une  rosace 
élégante  dont  les  détails  sont  empruntés  à  la  fleur  de  lys  et  ont 
un  caractère  arabe  pur.  Le  reste  de  la  paroi  interne  du  fragment 
est  émaillé  en  blanc  bleuâtre,  sans  ornements. 
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A  l'extérieur  sept  panneaux,  séparés  les  uns  des  autres  par  une 
triple  ligne  bleue,  sont  décorés  de  feuillages  de  même  couleur.  La 
pâte  est  compacte,  dure,  blanche,  assez  épaisse. 

Le  deuxième  échantillon  est  un  fond  de  grand  plat  de  pâte  sili- 
ceuse, d'un  grain  assez  gros,  fortement  colorée  en  rouge  par  de 
l'oxyde  de  fer,  recouverte  d'un  engobe  blanc  avec  des  ornements 
peints  en  bleu  sombre,  cernés  d'un  trait  noir.  Au  centre  est  un  grand 
triangle  blanc  dans  lequel  s'enroule  un  rameau  de  lierre,  très  libre- 
ment peint.  Au  milieu,  de  chaque  côté  du  triangle,  part  un  fleuron 
trilobé,  entouré  de  boucles  blanches  très  simples  et  d'un  effet  ex- 
trêmement décoratif.  Ce  joli  fragment,  long  de  0*18  sur  0-16  de 
large,  est  malheureusement  gâté  par  la  marque  du  support,  englobé 
dans  l'émail,  et  qu'il  a  fallu  arracher  avec  violence.  —  L'extérieur 
est  vernissé  en  blanc  bleuté.  Le  pied  a  subi  un  coup  de  feu  intense 
qui  a  en  partie  vitrifié  la  base,  ce  qui  indique  que  la  cuisson  devait 
se  faire  sans  le  secours  de  cazettes.1 


El-Mouhandem.  »-C$tn 

Ce  nom  peut  se  traduire  par  :  V ajusteur,  celui  qui  arrange  avec 
symétrie.  La  pièce  qui  fait  partie  de  ma  collection  (n°  98,  pi.  x), 
est  un  fond  de  plat  en  terre  jaunâtre,  dont  l'emploi  a  continué 
presque  jusqu'à  notre  époque,  ce  qui  atteste  sa  provenance  égyp- 
tienne. La  pièce  est  bien  tournée,  l'ombilic  fait  une  saillie  très 
légère.  Le  fond  du  plat  est  occupé  par  un  motif  décoratif  qui  sort 
un  peu  de  l'ordinaire.  Sur  le  médaillon  central,  entouré  de  deux 
lignes  bleues,  un  cygne,  tourné  vers  la  gauche,  est  entouré  de 
petites  taches  bleues,  de  remplissage,  sans  forme  bien  déterminée. 
De  la  circonférence  externe  du  médaillon  partent  quatre  grandes 

1.  Voyez  fabrication,  page  92. 
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bandes  de  feuillages,  dentelés,  entre  lesquels  se  trouvent  des  motifs 
géométriques.  Toute  cette  décoration  est  en  bleu  foncé  et  brillant. 
Il  ne  subsiste  rien  de  la  décoration  extérieure  du  plat.  La  marque 
est  en  bleu  sombre,  sur  émail  blanc  légèrement  bleuté,  écrite  en 
caractères  très  gras  (pi.  iv,  fig.  98). 


Tal.  Jt 

La  pièce  qui  porte  cette  signature  est  représentée  planche  x 
(fig.  96).  La  pâte  en  est  grossière,  à  grain  rugueux.  Le  dessin, 
fait  en  bleu  au  pinceau,  a  coulé  et  forme  des  nuages  par  son  mé- 
lange avec  l'émail  de  la  glaçure.  Il  est  impossible  de  formuler  une 
opinion  sur  la  fabrique  qui  a  produit  cet  échantillon,  car  il  semble 
que  l'on  soit  en  présence  d'une  pièce  de  rebut. 

L'absence  du  point  diacritique  de  la  première  lettre  ne  laisse 
pas  moins  de  place  aux  conjectures  que  l'on  peut  faire  sur  la  lec- 
ture de  ce  mot.  J'ai  choisi  le  sens  qui  me  semble  le  plus  plausible 
Jf  =  Tal  (celui  qui  redresse  la  tête,  orgueilleux  .  . ,  vagabond). 
Si  la  seconde  lettre,  J,  était  moins  bien  formée,  on  pourrait  penser 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  inscription,  mais  de  la  représentation 
d'une  paire  de  raquettes  adossées,  semblables  à  celles  dont  on  se 
servait  pour  le  jeu  de  paume,  appelées  jaukan,  que  l'on  trouve 
figurées,  avec  ou  sans  balles,  dans  les  armoiries  des  princes  mu- 

T 

sulmans  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.1 

Des  amulettes  en  verre,  des  poteries  vernissées  sur  engobe 
portent  cet  emblème,  il  est  plausible  de  croire  qu'il  a  pu  être  em- 
ployé comme  marque. 

1.  Voy.  Rogers  bey,  Bulletin  de  Vlnstitut  Egyptien,  p.  102.  24  décembre  1880. 
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Abolo.  Jy) 

II  ne  m'a  pas  été  possible  de  trouver  un  sens  à  ce  mot.1  La  pièce 
unique,  qui  me  l'a  fourni,  est  le  fond  d'un  assez  grand  plat  de  pâte 
blanche,  compacte,  fine,  recouverte  d'un  engobe  blanc,  en  grande 
partie  caché  par  une  teinte  noire,  dans  laquelle  on  a  ménagé  la 
fleur  de  lys  centrale  et  cinq  petits  cercles  peints  en  bleu  sombre. 
Ces  ornements  sont  formés  par  une  ligne  blanche  produite  par 
l'enlevage  du  fond  noir,  semé  de  courbes  blanches  obtenues  par  le 
même  procédé  (fig.  87,  pi.  ix).  Bien  que  d'un  dessin  très  inhabile 
la  pièce,  vue  à  distance,  produit  un  joli  effet  décoratif. 

Le  revers,  émaillé  en  blanc,  était  orné  de  feuillages  noirs  dont 
il  ne  reste  que  de  faibles  traces.  Au  fond,  la  marque  en  caractères 
très  gras  (fig.  87,  pi.  m)  est  écrite  en  noir,  sous  émail  blanc  bleuté 
très  irrégulièrement  appliqué.  La  pièce  était  à  parois  minces,  de 
bonne  tournure.  L'usage  courant  de  la  fleur  de  lys,  dans  tous  les 
genres  de  décoration  au  Caire,  m'a  fait  classer  ce  fragment  parmi 
les  produits  de  l'école  égyptienne. 

Abou-1-Iizz.  jjl  jjl 

Cette  fabrique  a  produit  des  pièces  de  grandes  dimensions,  re- 
présentées dans  la  collection  par  deux  fonds  de  bol  et  un  fond 
de  plat. 

Le  principal  fragment  (n°  85,  pi.  ix)  est  décoré,  en  bleu  et  noir, 
de  feuillages  et  de  vrilles  exécutés  au  pinceau.  La  pâte  est  assez 

1.  Peut-être  corruption  du  mot  Apollon;  le  fait  que  la  lettre  p  n'existe  pas  en 
arabe  peut,  dans  une  certaine  mesure,  autoriser  cette  supposition.  Doit-on  dans  ce 
cas  admettre  qu'il  s'agit  d'un  Grec,  venu  étudier  la  fabrication  de  la  céramique  en 
Egypte?  Le  fait  n'aurait  rien  d'invraisemblable,  M.  Mai.let  a  pu  établir  qu'il  en 
était  ainsi,  à  Naucratis,  à  l'époque  saïte  (voir  historique,  p.  80). 
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grossière  et  teintée  en  jaune,  elle  est  certainement  de  fabrica- 
tion égyptienne.  Les  deux  autres  pièces  sont  très  mal  venues, 
de  mauvais  style.  La  décoration  de  l'une  d'elles  (n°  84)  semble 
une  copie  maladroite  des  faïences  d'el-Masry.1  La  marque  placée 
au  fond  de  ce  bol,  présente  une  variante  qui  ne  se  trouve  qu'une 
seule  fois  dans  toute  la  collection  :  une  brancbe  de  feuillages, 
peinte  en  bleu  et  noir,  souligne  le  nom  écrit  en  noir  (fig.  84,  pi.  m). 
Cette  pièce  est  extérieurement  décorée  de  rayons  noirs  très  fins, 
sur  fond  blanc,  alternant  avec  des  rayons  bleus  plus  larges  et 
ornés  d'épines  sur  leurs  bords.  —  Des  rayons  simples  ornent  les 
deux  autres  pièces.  —  Aucun  renseignement  ne  nous  aide  à  re- 
trouver l'origine  de  ce  fabricant. 


Divers.   Signatures  incomplètes  ou  illisibles. 

Une  série  de  seize  fragments,  qui  portent  dans  la  collection 
les  nos  de  105  à  120,  est  composée  d'échantillons  dont  plusieurs, 
malgré  leur  signature  incomplète  ou  illisible,  méritent  de  fixer 
l'attention. 

Le  n°  105  (pi.  iv)  est  un  fragment  de  très  grand  plat  dont  le 
fond  tout  entier  est  décoré  de  feuillages  et  de  fleurs  en  bleu,  imi- 
tées de  la  céramique  persane.  Cette  influence  est  encore  plus  nette 
sur  la  face  extérieure,  ornée  de  grands  rinceaux  de  feuillages.  — 
Tous  les  autres  caractères,  tirés  de  la  nature  de  la  pâte,  de  la 
forme  de  la  pièce,  de  la  façon  dont  la  couverte  vitreuse  est  posée 
au  niveau  de  la  marque  du  fond,  sont  autant  de  présomptions  en 
faveur  de  la  fabrication  en  Egypte.  Cette  pièce  tend  à  nous  don- 
ner, malgré  son  délabrement,  une  haute  idée  de  ce  que  put  être, 


1.  Voir  le  paragraphe  consacré  à  ce  céramiste,  p.  70. 
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dans  ses  beaux  spécimens,  l'industrie  des  céramistes  arabes  du 
Vieux  Caire. 

Le  n°  120  est  une  toute  petite  pièce,  de  0-063  de  longueur,  sur 
0  04  de  largeur  et  0-090  de  profondeur.  L'une  de  ses  extrémités 
est  arrondie,  l'autre  au  contraire  est  rectangulaire.  Sa  paroi,  en 
partie  brisée,  laisse  voir  la  pâte  qui  est  grossière  et  colorée  en 
rouge  par  de  l'oxyde  de  fer  qui,  dans  les  parties  intactes,  a  donné 
une  teinte  louche  à  l'émail.  Des  rinceaux,  grossièrement  tracés  en 
noir,  tournent  tout  autour  de  la  paroi  extérieure.  La  marque,  noire 
aussi  (fig.  190,  pi.  iv),  est  appliquée  à  l'intérieur  de  la  pièce. 

Ce  petit  objet,  qui  a  visiblement  reçu  un  coup  de  feu,  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  fabrication  indigène. 

La  pièce  qui  porte  le  n°  120  a  est  représentée  grandeur  natu- 
relle, planche  xn.  Sa  marque,  illisible,  est  figurée  à  la  planche  iv 
(fig.  120  a).  C'est  peut-être  le  fragment  le  plus  original  de  toute 
la  collection.  La  nature  de  la  pâte,  l'aspect  des  émaux  le  rangent 
parmi  les  meilleurs  spécimens  de  la  fabrication  au  Caire. 

Les  deux  grands  échassiers  bleus,  qui  traversent  un  marais  hou- 
leux et  rempli  de  poissons,  donnent  une  tournure  très  personnelle 
à  cette  composition  qui  rappelle  l'école  des  cuivres  incrustés  de 
Mossoul.  Le  pointillé  des  fonds,  surtout  les  groupes  de  quatre 
points,  disposés  en  losange,  que  l'on  trouve  au  voisinage  de  la 
cassure,  me  font  penser  aux  pièces  dénommées  siculo-arabes,  sans 
me  les  rappeler  complètement. 

A  l'extérieur,  la  glaçure  et  les  couleurs  ont  la  même  netteté, 
mais  le  dessin  laisse  à  désirer,  les  traits  sont  irréguliers,  inter- 
rompus et  repris.  Tout  dénote  la  précipitation  et  la  négligence,  ce 
qui  est  bien  plus  dans  le  caractère  de  l'ouvrier  égyptien  que  dans 
celui  du  persan.  C'est  visiblement  une  partie  sacrifiée  dont  la  dé- 
coration était,  peut-être,  abandonnée  à  un  aide. 

Le  fragment  n°  116  (pi.  iv)  a  tous  les  caractères  habituels  des 
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pièces  de  l'école  syrienne  fabriquées  au  Caire.  Je  dois  mentionner, 
outre  sa  signature  embrouillée  et  illisible,  la  dépression  du  fond 
qui  se  traduit,  à  l'intérieur  du  bol,  par  un  ombilic  formant  une 
saillie  de  O01  de  hauteur  sur  environ  003  de  diamètre  à  la  base. 

Sous  le  n°  117  est  inscrit  un  grand  fragment  de  bol,  à  fond 
blanc,  décoré  de  fleurs,  d'un  bleu  sombre,  disposées  en  croix.  Les 
intervalles  sont  remplis  par  de  minces  feuillages  de  la  même  cou- 
leur. On  voit  sur  l'émail  l'impression  du  trépied.  La  marque  du 
dessous  est  composée  de  traits  et  de  lettres  entremêlés  qui  forment 
un  fouillis  indéchiffrable,  très  exactement  reproduit  (fig.  117, 
pi.  iv).  Les  traits  pleins  sont  en  bleu  sur  la  pièce,  les  autres  sont 
noirs. 

Ce  fragment  mesure  0*16  de  long  sur  0*12  de  large.  L'émail 
en  est  très  bien  conservé. 

On  doit  rapprocher  de  cette  pièce  le  n°  121  de  ma  collection 
qui  porte  une  toute  petite  marque  illisible,  et  dont  la  décoration 
est  presque  identique  à  celle  du  n°  117. 

Marque  n°152  a  (pi.  v),  fond  de  bol  du  même  style  que  les  pièces 
soignées  à'el-Chaër. 

Le  losange  blanc,  semé  de  petites  croix  noires  et  placé  dans 
un  cercle  peint  en  bleu  uni,  rappelle  les  armoiries  dont  j'ai  trouvé 
des  spécimens  sur  des  pièces  de  même  époque. 

N°156  (pi.  v),  fragment  de  plat,  orné  de  fleurs  blanches  ombrées 
de  traits  noirs,  fond  bleu. 

N°158  (pl.v).  Petit  fond  de  bol,  de  même  style  que  le  précédent. 
Les  dessins  rappellent  ceux  des  cuivres  arabes  du  XVIe  siècle,  fa- 
briqués au  Caire,  dont  j'ai  déjà  parlé.1 

N°  161  (pl.v).  Fragment  de  bol,  orné  de  feuillages  grêles,  d'un 
bleu  éteint,  sertis  d'un  trait  noir,  fond  blanc  jaunâtre,  pointillé  de 


l.  Page  70. 

n* 
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noir,  qui  semble  une  réminiscence  des  fonds  que  l'on  trouve  dans 
les  bonnes  pièces  ftel-Chaër. 

Je  noterai  enfin  le  n°154  (pi.  v)  dont  la  marque,  composée  de 
quatre  traits  bleus,  est  placée  sur  le  bord  interne  du  pied.  Très 
certainement  fabriquée  en  Egypte,  comme  toutes  les  précédentes, 
cette  pièce,  décorée  en  bleu  sur  fond  blanc,  porte  au  centre  un  mé- 
daillon dans  lequel  une  inscription  arabe,  répétée  trois  fois,  semble 
au  premier  abord  un  ornement  banal.  Il  ne  m'a  pas  été  possible 
de  la  déchiffrer. 


4°  Faïences  de  provenances  diverses. 

Syouazz.  yCL* 

Ce  mot  dont  je  n'ai  pas  pu  déterminer  la  signification,  et  qui 
paraît  être  un  nom  de  lieu,  est  écrit  sous  deux  pièces  qui  pro- 
viennent,  très  certainement,  d'une  fabrique  étrangère  à  l'Egypte. 

Dans  cette  série  et  dans  la  suivante,  je  n'ai  rencontré  que  des 
fragments  de  tasses  à  café.1 

Dans  mes  pièces,  l'écriture,  aussi  qu'on  peut  en  juger  par  les 
marques  représentées  (fig.  90  et  91,  pi.  m),  est  très  mauvaise  et 
doit  être  le  fait  d'un  ouvrier  illettré,  copiant  sans  comprendre,  et 
voulant  imiter  un  modèle  de  date  plus  ancienne.2 

1.  Il  existe  au  South-Kensington  Muséum  des  tasses  à  café  intactes,  ayant  les 
mêmes  caractères  que  celles  qui  sont  décrites  ici;  j'ignore  si  elles  sont  munies  d'une 
signature. 

2.  On  a  vu  plus  haut,  parmi  les  noms  des  maîtres  syriens,  celui  d'el-Siouaz  et  de 
son  fils  :  l'orthographe  de  ce  nom  écrit  par  ^j>  est,  malgré  la  consonnance,  très  dif- 
férente, et  les  deux  modes  de  fabrication  n'ont  entre  eux  aucune  ressemblance.  Ce- 
pendant, si  mes  remarques  sont  exactes,  les  deux  variétés  auraient  des  attaches  avec 
les  fabriques  de  l'Anatolie,  à  deux  ou  trois  siècles  de  distance,  et,  dans  le  deuxième 
cas,  la  pâte,  véritable  terre  de  pipe  très  fine,  a  peut-être  été  préparée  par  on  ouvrier 
venu  d'Europe  (?). 
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La  pâte  est  blanche,  fine,  compacte.  Elle  ressemble  à  la  terre 
de  pipe  des  véritables  faïences  modernes.  La  forme  en  est  bonne, 
les"  pièces  sont  réussies,  bien  qu'il  s'agisse  de  produits  d'un  usage 
courant,  plutôt  que  d'objets  d'art  soignés.  Sur  le  n°  90  (pi.  x), 
presque  toute  la  décoration  est  extérieure.  Elle  se  compose  de 
trois  bandes  en  bleu  pâle,  ornées  d'un  médaillon  quadrilobé,  blanc, 
serti  d'un  trait  noir  et  dans  lequel  se  trouvent  trois  points  jaunes 
et  une  tache  bleue.  Ces  bandes  alternent  avec  des  espaces  blancs, 
ornés  de  traits,  de  feuillages  jaunes  et  de  médaillons  à  points 
bleus,  avec  une  tache  jaune.  L'intérieur  est  tout  blanc,  sauf  un 
petit  motif  central  au  fond,  composé  d'une  palme  et  de  quatre 
points  bleus,  accouplés  deux  à  deux. 

Le  n°  91  a  les  mêmes  caractères  de  pâte  et  de  forme,  mais  est 
décoré  en  bleu  avec  des  dessins  noirs  au  trait. 


Touaz. 


$y£ 


Ce  que  je  viens  de  dire  des  faïences  de  Siouazz  s'applique 
également  aux  quatre  fragments  qui  portent  le  nom  de  Youaz,  les 
procédés  de  fabrication  sont  les  mêmes  et  les  deux  signatures 
également  mal  écrites,  si  elles  diffèrent  par  les  caractères  qui  les 
composent,  ont  néanmoins  entre  elles  des  liens  étroits  de  parenté. 
On  peut  retrouver,  dans  l'émail  et  dans  les  dessins,  des  traces  de 
l'influence  persane,  mais  je  crois  pouvoir  attribuer  toutes  ces 
pièces  à  une  fabrique  d'Asie  mineure  et  même  à  celle  de  Kutahia, 
en  Anatolie,  qui,  après  bien  des  vicissitudes,  aurait  été  définitive- 
ment fermée  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  si  l'on  doit  s'en  rap- 
porter au  témoignage  des  marchands  qui  explorent  ces  régions  et 
achètent  les  derniers  bibelots  (broderies  ou  faïences),  pour  ali- 
menter les  bazars  de  Constantinople  et  du  Caire.  —  Il  ne  me 
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semble  pas  que  l'on  doive  faire  remonter  mes  fragments  de  tasses 
à  une  époque  très  ancienne,  je  les  attribuerais  volontiers  à  la 
seconde  moitié  du  xvme  siècle,  tout  en  reconnaissant  que  des  mo- 
dèles analogues  ont  pu,  dans  la  même  région,  être  fabriqués  bien 
antérieurement. 

Les  mêmes  types  ont  été  longtemps  recopiés  et  ce  qui  est  arrivé 
pour  les  gourdes  et  pour  les  tasses  a  eu  lieu  également,  ainsi  que 
j'ai  pu  l'observer,  pour  les  œufs  en  faïence1"  qui  servaient  à  orner 
les  chaînes  des  lampes  dans  les  églises  et  les  mosquées. 

Avant  de  fermer  ses  portes,  la  faïencerie  de  Kutaïa  avait  inondé 
les  bazars  d'Orient  de  mauvaises  imitations  des  belles  faïences 
byzantines.  Aujourd'hui  les  originaux  et  les  copies  sont  presque 
également  introuvables.2 

N°  114  (pi.  iv).  Petit  fond  de  bol  à  émail  stannifère,  décoré  au 
centre  d'une  petite  branche  de  feuillage  en  bleu.  La  marque  du  re- 
vers, également  en  bleu,  que  je  n'ai  pu  identifier  faute  d'éléments 
de  comparaison,  pourrait  bien  être  européenne. 

N°  123  (pi.  iv).  Tout  petit  fond  de  bol  eu  pâte  blanche  fine,  re- 
couverte d'une  couche  d'émail  stannifère,  décorée  de  dessins  en 
bleu  de  deux  tons,  tout-à-fait  dans  le  style  chinois.  La  marque 
ressemble  à  la  lettre  arabe  ~ ,  mais  elle  est  accompagnée  de  deux 
traits  qui  ne  sont  point  dans  le  style  des  caractères  arabes;  je 

1.  Jacquemart,  op.  cit.,  p.  199,  donne  un  bon  dessin  des  œufs  en  faïences  auxquels 
je  fais  ici  allusion. 

2.  Au  moment  où  je  corrigeais  les  épreuves  de  ce  mémoire,  j'ai  reçu  des  ren- 
seignements qui  confirment  ces  faits  :  Siouazz,  Kutaïa  et  trois  ou  quatre  autres 
petits  centres  d'industrie  céramique,  situés  dans  l'Arménistan,  qui  tous  ont  cessé 
de  produire,  fournirent,  pendant  une  assez  longue  période,  des  pièces  non  signées, 
d'autres  portant,  tantôt  une  signature  en  arabe  ou  en  arménien,  tantôt  une  simple 
marque.  Parmi  ces  dernières,  je  citerai  :  1"  un  cercle  en  noir  de  0-005  mm.  de  dia- 
mètre, avec  trois  rayons  divergents  très  rapprochés  les  uns  des  autres;  2°  un  V,  en 
noir,  avec  un  petit  point  entre  les  branches. 
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pense  donc  que  cette  pièce  est  d'origine  étrangère,  et  probable- 
ment de  fabrique  européenne. 


5°  Notes  sur  la  fabrication. 

En  cherchant  à  tracer  une  histoire  rapide  des  pâtes  siliceuses 
à  couverte  vitreuse,  j'ai  longuement  insisté  sur  les  liens  de  parenté 


qui  semblent  exister  entre  cette  variété  céramique  et  l'ancienne 
porcelaine  chinoise.  L'étude  sommaire  de  la  fabrication  m'a,  dès 
les  premiers  pas,  fourni  de  nouveaux  arguments.  L'immense  ma- 
jorité des  faïences  siliceuses  est  décorée  en  bleu.  Or  «le  décor  le 
plus  ancien  et  le  plus  estimé  en  Chine  est  le  camaïeu  bleu  :  il 
s'exécute  sur  la  pâte  simplement  séchée,  après  le  travail  du  tour- 
nassage,  et  crue».1 

On  verra  plus  loin,  par  les  analyses  chimiques  que  je  publie, 
que,  si  la  matière  première  ditfère,  la  technique  est  la  même  en 
Egypte  pour  les  pâtes  siliceuses  qui  furent,  au  début  de  la  période 
arabe,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  des  tentatives  de  copie  de  la  porcelaine. 
Avant  que  le  chimiste  ait  eu  à  se  prononcer,  et  par  l'examen  seul 
de  quelques-uns  de  mes  fragments,  j'avais  pu  saisir,  sur  le  vif, 

1.  Jacquemart,  op.  cit.,   p.  74. 
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certains  détails  de  la  fabrication.  Dans  la  pièce  à'el-Masry  qui 
porte  le  n°  52,  un  accident  survenu  au  moment  de  la  pose  de 
l'émail  a  laissé  à  nu  une  partie  de  la  pâte  sur  une  surface  longue 
de  O03,  large  de  O015.  Dans  cet  espace  on  aperçoit  très  nette- 
ment l'esquisse  du  dessinateur  légèrement  creusée.  Dans  certains 
cas  le  travail  de  gravure  était  plus  accentué.  La  pièce  d'el-Maal- 
lem  (n°  78  a),  dont  j'ai  déjà  parlé  à  propos  de  ce  fabricant,  pré- 
sentait de  véritables  canalicules  évidant  la  pâte  et  remplis  par 
l'engobe,  pour  donner  une  plus  grande  solidité  de  ton  aux  blancs. 
Ce  travail  ne  pouvait  être  pratiquement  exécuté  qu'avant  la  cuis- 
son.1 On  peut  donc  affirmer  que  la  pièce,  après  avoir  été  tournée, 
séchée  et  recouverte  de  son  engobe  était,  suivant  les  cas,  des- 
sinée ou  même  gravée,  recouverte  au  besoin  d' engobe  secondaire, 
puis  peinte.  C'est  dans  cet  état  qu'elle  recevait,  le  plus  souvent,  sa 
couverte.2  Quelquefois  les  dessins  étaient  complétés  par  un  travail 
d'enlevage  à  la  pointe  plus  ou  moins  fine.  Ce  procédé,  déjà  fa- 
milier aux  céramistes  des  premiers  siècles  de  l'Hégire  et  notam- 
ment de  la  période  fatimide,3  pourra  servir  d'élément  de  classi- 
fication. J'avais,  au  début  de  mes  recherches,  essayé  d'en  tirer 
parti.  Les  résultats  n'ont  pas,  jusqu'à  ce  jour,  répondu  à  mon 
attente  et  je  n'ai  pu  découvrir  la  règle  qui  présidait  à  son  emploi, 
des  pièces  d'une  même  fabrique  pouvant  ou  non  en  porter  la  trace; 
telles  sont,  par  exemple,  celles  ftel-Masry. 


1.  Dkck,  qui  a  décrit  assez  minutieusement  dans  son  livre  (p.  245)  la  fabrication 
des  pâtes  siliceuses,  n'a  pas  signalé  cette  particularité,  soit  qu'il  l'ait  ignorée,  soit 
qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  la  faire  connaître.  La  première  hypothèse  me  semble 
la  plus  probable,  car  il  dit  (p.  25)  :  «Les  pièces  à  engober,  après  avoir  été  cuites  . . .» 
La  seconde  pourrait  aussi  être  admise,  les  maîtres  céramistes  ayant  eu,  de  tout 
temps,  une  tendance  naturelle  à  garder  pour  eux  leurs  découvertes. 

2.  L'émail  a  été,  dans  certains  cas,  en  partie  appliqué  sur  la  couverte.  Mon  savant 
confrère  Bat,  auquel  je  dois  cette  remarque,  a  vérifié  le  fait  pratiquement. 

3.  PI.  xm,  fig.  1.  3.  5. 
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Ce  procédé  était  d'usage  courant,  comme  on  le  verra,  sur  les 
pièces  à  reflet  métallique  de  bonne  époque,  sans  qu'il  ait  été  con- 
stamment employé. 

Dans  la  série  des  faïences  signées,  en  dehors  d'el-Masry,  je  l'ai 
trouvé  chez  el-Ghazal,  el-Chaer,1  Abolo,2  mais  toujours  sur  des 
pièces  peu  soignées. 

Quand  on  examine  les  meilleures  pièces  dans  tous  leurs  détails, 
on  est  frappé  du  contraste  qui  existe  généralement  entre  la  déco- 
ration de  la  face  interne,  très  soignée,  et  celle  du  revers,  inhabile 
et  grossière.  L'intervention  de  deux  mains,  douées  de  talent  bien 
différent,  me  paraît  en  ce  cas  indiscutable,  et  je  retrouve  encore  ici 
une  imitation  des  procédés  des  Chinois  rapportés  par  le  P.  d'En- 
trecolles.3 

Depuis  leur  apparition,  sous  l'ancien  empire,  jusqu'à  leur  déca- 
dence complète,  après  la  conquête  turque,  à  une  époque  qu'il  con- 
viendra de  préciser  par  de  nouvelles  recherches,  les  formes  et  le 
mode  de  décoration  se  sont  bien  des  fois  modifiés.  La  composition 
des  pâtes  et  même  celle  des  émaux  paraissent  au  contraire  n'avoir 
subi  que  des  modifications  de  détail.  Les  analyses  que  je  donne 
ci-après,  telles  quelles  m'ont  été  remises,  ont  porté  sur  des  échan- 
tillons dont  le  plus  ancien  était  de  la  xie  dynastie  et  le  plus  mo- 
derne du  xvne  siècle  après  J.-C.  Je  les  avais  choisis  parmi  les 
pâtes  qui  avaient,  à  l'oeil,  le  même  aspect.  Dans  tous  les  cas  la 
composition  a  été  trouvée  sensiblement  la  même. 


1.  Fig.  71a,  pi.  vin. 

2.  Fig.  87,  pi.  ix. 

3.  Jacquemart,  op.  cit.,  p.  83.  «L'un  a  soin  uniquement  de  former  le  premier  cercle 
coloré  qu'on  voit  près  des  bords  de  la  porcelaine;  l'autre  trace  des  fleurs  que  peint 
un  troisième,  celui-ci  est  pour  les  eaux  et  les  montagnes;  celui-là  pour  les  oiseaux 
et  les  autres  animaux.» 

MÉ5IOIRES.  t.  rv.  12 
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Analyse  des  faïences  siliceuses.1 

Composition  de  la  pâte  (émail  enlevé)  : 

Eau  et  acide  carbonique 5-60 

Silice 79-30 

Alumine 0*48 

Chaux 6-30 

Magnésie 1-01 

Oxyde  de  fer 3-12 

Potasse 1-26 

Soude 3-89 


100-96 


Composition  de  la  couverte  incolore  : 

Silice 72-33 

Alumine 0-91 

Chaux 7-26 

Magnésie 1*40 

Oxyde  de  fer 2-86 

Potasse 10-53 

Soude 2-18 


97-47 
Matières  colorantes. 
1°  Bleue  pâle  et  noire  : 

Oxyde  de  cuivre 0-106 

Mn 0-106 

Cobalt 0-000 


1.  Je  dois  ces  analysée  à  l'obligeance  de  M.  Desjakdix  Ver  Kinder,  Administrateur 
des  Forges  et  Aciéries  de  Denain,  auquel  j'adresse  ici  mes  plus  sincères  remercie- 
ments. 
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2°  Bleue  foncée  avec  lignes  bleues  pâles  : 

Oxyde  de  cuivre 0-283 

»       Mn très  faibles  traces 

Cobalt 0-5481 

«La  poterie  semble  avoir  été  séchée  à  l'air  et  au  soleil  et  non 
cuite  avant  remaillage.  La  présence  de  l'eau  de  combinaison  et 
de  l'acide  carbonique  le  démontre.  D'autre  part,  l'émail  incolore 
très  fusible,  analogue  au  verre  fusible,  bien  que  fondant  à  tempé- 
rature modérée,  est  rempli  de  bulles  de  gaz.  Les  matières  colo- 
rantes sont  celles  employées  actuellement.» 

«L'éclat  des  peintures  des  poteries  résulte  principalement  de  la 
couche  de  verre  formant  couverte  qui  a  été  conservée  translucide 
à  cause  de  la  sécheresse  du  milieu.»2  En  effet,  la  couverte  vitreuse 
est  irisée  ou  opaque  toutes  les  fois  que  les  pièces  se  sont  trouvées, 
pendant  un  temps  suffisant,  dans  un  milieu  humide.  J'ai  souvent 
trouvé  cette  altération  qui  me  semble  être  due  non  seulement  à 
l'humidité,  mais  aussi  à  des  fermentations  dans  lesquelles  les 
microbes  de  la  nitrification  me  paraissent  jouer  un  rôle  important, 
car  le  lavage  des  pièces  les  plus  irisées  a  donné  des  solutions  fort 
riches  en  nitrate  de  potasse.  Pour  que  l'irisation  apparaisse  très 
nette,  il  faut  que  la  pièce  soit  sèche.  La  présence  d'un  peu  de 

1.  Cette  analyse,  ayant  été  faite  sur  un  petit  nombre  d'échantillons,  ne  peut 
être  considérée  comme  définitive.  11  résulte,  en  effet,  des  recherches  théoriques  et 
pratiques  du  Dr  Bay,  du  Caire,  très  versé  dans  l'étude  de  la  fabrication  de  la  céra- 
mique et  des  émaux,  que  beaucoup  de  couvertes,  sur  la  même  pâte,  sont  plornbi- 
fères  et  surtout  stannifères.  D'après  lui,  la  proportion  de  silice  serait,  en  général, 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  est  indiquée  plus  haut,  dans  la  couverte  des 
échantillons  céramiques  trouvés  en  Egypte.  Il  y  aurait  aussi  lieu  de  rechercher  sous 
quelle  forme  étaient  employés  les  produits  chimiques.  Pour  ne  citer  qu'un  seul 
exemple,  établir  si  la  chaux  était  à  l'état  de  carbonate  amorphe  ou  cristallisé?  (Bay, 
communication  orale.) 

2.  Les  analyses  et  les  remarques  qui  les  accompagnent  sont  de  M.  Bastin,  chi- 
miste des  aciéries  de  Denain,  auquel  le  travail  a  été  confié  par  M.  Desjabdik. 

12* 
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vapeur  d'eau,  sur  la  surface  irisée,  rend  à  l'émail  toute  sa  trans- 
parence, qui  disparaît  de  nouveau  après  l'évaporation  du  liquide. 

Un  fait,  de  la  plus  haute  importance,  signalé  dans  l'analyse, 
est  le  mode  d'application  des  émaux  sur  pâte  crue,  dont  j'ai  déjà 
parlé  plus  haut.  Ce  procédé,  pour  la  même  époque,  paraît  avoir 
été  général  et  appliqué  à  tous  les  genres  de  céramique.1 

La  cuisson  devait  être  faite  à  feu  nu.  Dans  l'emplacement  des 
anciennes  fabriques,  au  milieu  des  débris  très  abondants  que  l'on 
retrouve,  et  parmi  lesquels  je  signalerai  les  supports  à  trois  pieds 
dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler,8  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui 
ressemblât  aux  cazettes,  inventées  ou  réinventées  par  Bernard 
Palissy,  qui  fut  d'ailleurs  un  contemporain  des  faïences  signées 
du  Caire. 

Ni  dans  les  auteurs,  ni  sur  le  terrain,  je  n'ai  pu  trouver  de  ren- 
seignements concernant  la  structure  du  four.  Celui  que  l'on  em- 
ploie actuellement  pour  les  poteries  grossières  en  terre,  vernissée 
ou  nue,  les  seules  que  l'on  fabrique  encore  ici,  se  compose  d'un 
foyer  recouvert  d'une  voûte  à  claire-voie  sur  laquelle  on  entasse 
les  pièces  à  cuire,  dans  une  chambre  rectangulaire,  plus  liante 
que  large,  surmontée  d'une  série  de  cheminées  en  poterie.  Quand 
le  four  est  rempli,  la  porte,  munie  d'un  ou  deux  regards,  est 
scellée.  La  cuisson  a  lieu  la  nuit,  sans  doute  parce  que  le  potier 
peut  mieux  juger  ainsi  de  la  température,  par  la  teinte  que  prennent 
les  pièces  sous  l'action  du  feu.  On  a  peine  à  se  figurer  les  pièces 


1.  Voir  le  chapitre  des  terres  vernissées  sur  engobe. 

2.  Voir  la  figure  page  87.  —  Ces  supports  ne  sont  point  particuliers  aux  fabriques 
du  Caire  (ils  existaient  à  Touna  vers  la  fin  de  la  domination  romaine),  ni  même  de 
l'Egypte.  Jacquemart,  op.  cit.,  p.  220  les  signale  en  Perse.  Je  u'en  ai  pas  retrouvé 
la  trace  dans  les  belles  pièces  de  la  première  époque  arabe,  d'où  je  conclus,  qu'à 
cette  époque,  les  morceaux  de  choix  devaient  être  cuits  isolément,  ou,  tout  au  inoins, 
par  un  procédé  diffèrent 


—  93  — 

si  délicates  des  premiers  siècles  de  la  conquête  sortant  d'appareils 
aussi  rudimentaires. 

Le  four  est  chauffé  avec  des  tiges  de  Sorgho  (Sorghum  saccha- 
ratum),  qui  sert  également  pour  les  fours  à  chaux  et  à  plâtre, 
mais  ne  devait  pas  encore  avoir  été  importé  de  Chine  à  l'époque 
de  la  faïence  signée. 

Le  roseau  que  l'on  appelle  en  France  canne  de  Provence  (Arun- 
do  donax)  et  qui  croît  en  abondance  en  Egypte,  au  bord  des  petits 
canaux,  pourrait  avoir  servi  à  cet  usage.  J'en  ai  trouvé  quelques 
fragments,  en  partie  carbonisés,  au  milieu  des  débris  de  poteries. 
Tous  ces  points  obscurs  auraient  des  chances  d'être  élucidés, 
grâce  à  des  recherches  dans  les  endroits  où  la  fabrication  a  très 
probablement  eu  lieu,  comme  au  voisinage  du  tombeau  du  Cheïk 
Abou  Séoud. 


CHAPITRE  III 

Faïences  à  reflet  métallique. 

Les  documents  qui  pourront,  un  jour  ou  l'autre,  quand  on  se 
décidera  à  faire  des  fouilles  méthodiques,  servir  à  éclaircir  les 
nombreux  points  restés  obscurs  dans  l'histoire  de  la  céramique 
orientale  à  reflets  métalliques,  semblent  avoir  été,  comme  à  plaisir, 
enfouis  dans  les  collines  de  décombres  de  l'Egypte.  —  On  peut 
dire,  sans  être  taxé  d'exagération,  que  toutes  les  fabrications  y 
sont  plus  ou  moins  représentées.  La  juxtaposition  de  fragments 
aussi  divers  venus  d'Espagne,  d'Italie,  de  Perse  et  d'Asie  mineure, 
etc.,  a  mis  entre  mes  mains  une  véritable  collection  d'étude,  pour 
la  comparer  aux  produits  de  la  fabrication  indigène,  sans  me 
permettre  toutefois  d'éclaircir  les  problèmes  que  la  question  com- 
porte. —  Grâce  au  passage  déjà  cité,  de  Nassiri-Khosrau,1  on  a 
pu  constater  l'existence  de  la  faïence  à  reflet  métallique  au  Caire 
vers  le  milieu  du  XIe  siècle,  sous  les  sultans  fatimides.  Rien  dans 
mes  recherches,  jusqu'à  ce  jour,  ne  m'a  permis  de  dire,  d'une 
façon  certaine,  en  quel  lieu  l'industrie  a  pris  naissance,  l'opinion 
du  célèbre  voyageur  nous  permettant,  toutefois,  de  mettre  la  Perse 

1.  Voy.  Historique  des  faïences  siliceuses,  p.  34. 
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et  la  Syrie  hors  de  cause.1  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'art  per- 
san n'ait  pas,  directement  ou  indirectement,  contribué  à  fournir 
à  ces  faïences  des  éléments  décoratifs. 

Ce  que  je  puis  dès  maintenant  affirmer,  avec  pièces  à  l'appui, 
c'est  que,  dès  les  premiers  temps,  il  y  eut  deux  écoles  qui  em- 
ployèrent des  procédés  très  différents  de  fabrication. 

D'un  côté  j'ai  trouvé  une  pâte  siliceuse,  blanche,  fine  et  bien  tra- 
vaillée, avec  une  glaçure  transparente  qui  s'est  souvent  irisée  par 
l'action  du  temps,  de  l'autre  une  pâte  également  siliceuse  et  blanche, 
mais  recouverte  d'un  émail  stannique.  Plus  tai*d,  on  vit  apparaître 
des  terres  colorées.  Celles  que  j'ai  trouvées  au  Caire  pourraient 
bien  être  toutes  d'importation  étrangère. 

Les  pâtes  siliceuses  à  couverte  vitreuse  que  j'ai  pu  recueillir, 
viennent  soit  de  Syrie,  soit  de  Fostât.  Les  autres,  à  émail  stannique, 
ont  été  trouvées  à  Fostât  et  à  Achmounein.  La  Syrie  ne  m'en  a 
pas  fourni,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  les  rencontrera  pas 
dans  ce  pays.  Presque  toutes  mes  recherches  ont  été  faites,  pour 
cette  région,  par  l'entremise  de  tierces  personnes  et  sont  sûrement 
très  incomplètes. 

La  faïence  siliceuse  à  reflet  métallique  et  à  couverte  vitreuse  est, 
au  moins  dans  les  échantillons  qui  la  représentent  ici,  la  plus  gra- 
cieuse de  forme,  la  plus  artistique  comme  dessin.  Les  deux  pièces 
principales,2  venues  de  Syrie  avec  la  trouvaille  dont  j'ai  longue- 
ment parlé  dans  l'un  des  chapitres  précédents,3  sont  :  1°  un  bol 
très  évasé  dont  l'émail  s'est  fortement  irisé  par  l'action  du  temps. 
Au  niveau  de  l'ombilic  on  aperçoit  un  mot  arabe,  en  grande  partie 


1.  Nassiri-Khosrau  avait  visité  la  Syrie  avant  de  venir  en  Egypte  et,  à  propos 
de  Damas  où  il  séjourna,  rien  dans  son  livre  ne  peut  faire  supposer  qu'il  y  ait  vu 
des  pièces  céramiques  dignes  de  fixer  son  attention. 

2.  N°»  1622  et  1623. 

3.  Historique,  p.  35. 
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effacé  et  illisible.  A  la  partie  supérieure  de  la  face  interne  une 
inscription  circulaire,  haute  de  0'025,  est  formée  d'un  même  mot 
répété  treize  fois.  C'est  le  nom  d'Allah,  coupé  en  deux  syllabes 
séparées  par  un  ornement  assez  compliqué,  qui  rendait  la  lecture 
très  difficile.1 

2°  Un  petit  plat,  auquel  il  ne  manque  qu'un  minime  fragment 
du  marli.  Celui-ci  est  orné  de  demi -circonférences  d'un  jaune 
bruni,  à  reflet,  et  de  deux  cercles  concentriques  qui  entourent  le 
fond  décoré  d'un  lièvre,  à  longues  oreilles,  courant  vers  la  droite, 
la  tête  tournée  vers  la  gauche;  les  parties  blanches  sont  remplies 
par  des  rinceaux  de  feuillages,  d'un  très  bon  style.  Ces  deux 
pièces  peuvent  être  classées,  je  crois,  parmi  les  meilleurs  échan- 
tillons céramiques  de  l'époque  des  Fa  timides. 

La  troisième  pièce,  trouvée  au  Caire,  est  malheureusement  in- 
complète.2 La  pâte  et  la  couverte  sont  identiques  à  celles  des  pièces 
décrites.  Le  fond  est  occupé  par  un  oiseau  tourné  à  gauche,  en- 
touré de  rinceaux.  Le  dessin  est  absolument  fatimide.  De  quatre 
points  de  la  circonférence,  disposés  en  croix,  descendait  une  ligne 
bleue  comme  celles  que  j'ai  signalées  dans  l'historique  des  faïences 
siliceuses  trouvées  à  Akhmîm.3  —  Il  n'y  a  aucun  doute  que  ces 
pièces  soient  arabes  et  qu'elles  doivent  être  attribuées  à  la  meilleure 
époque  de  la  fabrication.  Elles  sont  contemporaines  de  la  faïence 
décrite  par  Nassiri-Khosrau,  translucides  comme  elle. 

La  variété  recouverte  d'un  émail  stannique,  véritable  faïence, 
paraît  avoir  été  plus  répandue  à  Fostât,  et  M.  W.  de  Bock,  con- 
servateur en  chef  du  Musée  de  l'Ermitage,  a  bien  voulu  formuler, 
sur  ce  point,  son  opinion  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  reproduire 
ici  :  «J'ai,  me  dit-il,  acheté  l'hiver  dernier  chez  divers  marchands 

1.  Je  dois  cette  lecture  à  l'obligeance  de  mon  savant  ami  P.  Casanova. 

2.  N°  3148. 

3.  Page  37. 
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du  Caire  une  soixantaine  de  fragments  très  variés  par  leur  orne- 
mentation, leur  couleur  et  leur  qualité  .  . .  Tous  ces  exemplaires 
sont  couverts  d'émail  blanc  stannifère  et  par  conséquent  rentrent 
dans  la  catégorie  des  faïences  hispano- arabes  et  des  majoliques 
(Gubbio,  Deruta,  Cesaro,  etc.).  La  série  que  j'ai  a  été  rassemblée 
au  hasard,  je  prenais  tout  ce  que  je  trouvais  en  fait  de  poterie  à 
reflet;  on  peut  par  conséquent  supposer  que  ma  série  contient  des 
fragments  de  différentes  époques  et  de  différents  ateliers.  La  qua- 
lité est  souvent  très  bonne,  comme  pâte,  comme  émail  et  comme 
couleur,  mais  ordinairement  on  remarque  des  défauts  qui  auraient 
pu  faire  croire  à  des  pièces  de  rebut.  » l 

J'ai,  pendant  onze  années  consécutives,  recueilli  tous  les  frag- 
ments de  céramique,  sans  restreindre  ma  sélection  à  une  caté- 
gorie de  faïences,  comme  l'a  fait  M.  de  Bock,  et  j'ai  pu,  au  milieu 
de  spécimens  à  reflets  de  toutes  les  provenances,  constituer  une 
série  de  pièces  à  couverte  stannique,  dont  on  doit  faire  remon- 
ter la  fabrication  à  l'époque  des  Fatimides,  sinon  avant.  Parmi 
les  derniers  venus  de  ces  échantillons,  il  en  est  un  qui  mérite  une 
mention  spéciale  et  une  description  détaillée.  C'est  un  fond  de 
plat  dont  tout  le  marli  manque.2  La  pâte  siliceuse,  à  gros  grain 
d'un  blanc  grisâtre,  est  recouverte  d'un  émail  stannique  blanc 
bleuté.  Le  fond  est  occupé  par  un  lièvre  passant,  entouré  de  bou- 
quets de  forme  étrange,  de  points,  de  dessins  dans  lesquels  des 
blancs  ont  été  produits  par  enlevage.  Ainsi  décorée,  la  pièce  diffère 
de  tout  ce  que  j'ai  rencontré  jusqu'à  ce  jour  et,  à  ce  titre,  méritait 
déjà  de  fixer  l'attention.  Avec  les  documents  fournis  par  la  face 
extérieure  elle  prend  une  importance  capitale.  On  y  lit  en  effet  : 
....  aamal  fi-masr  san  ....  ,3  ...  a  fait  au  Caire  an  [née]  ...  Le 

1.  De  Bock,  lettre  datée  de  Siout,  19  décembre  1897. 

2.  Voir  fig.  5,  pi.  xm,  (n°  2263.) 

3.  Lecture  de  M.  Casanova. 
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commencement  et  la  fin  de  l'inscription  qui  nous  eussent  donné 
la  date,  le  nom  du  fabricant  et  peut-être  celui  du  propriétaire, 
manquent.  La  forme  des  lettres  est  très  archaïque  et  peut  être 
rapportée  au  ix"  ou  Xe  siècle,  au  plus  tard.  —  Le  ton  des  dessins 
rappelle,  très  nettement,  celui  de  certaines  faïences  italiennes  à 
reflet,  et  l'examen  de  cette  pièce  confirmerait  encore,  si  cela  était 
nécessaire,  le  rôle  que  les  faïences  orientales  ont  eu  dans  la  créa- 
tion des  fabriques  de  l'occident.  L'art  byzantin  me  semble,  en 
plus  d'un  cas,  avoir  nettement  imprimé  sa  marque  dans  quelques 
pièces  de  cette  fabrication.  Je  la  retrouve  dans  un  petit  fragment 
de  bol  (fig.  1,  pi.  xm),  en  pâte  blanche  siliceuse,  émaillé  en  beau 
bleu  turquoise  et  décoré  de  dessins  à  reflets  mordorés.  Le  paon, 
qui  passe  vers  la  droite,  pourrait  aussi  bien  être  attribué  à  l'art 
fatimide  qu'à  la  décoration  byzantine,  si  l'aigrette  de  fantaisie 
qui  orne  sa  tête,  en  revêtant  la  forme  d'une  croix,  ne  nous  in- 
citait à  penser  que  la  pièce  a  dû  sortir  des  mains  d'un  artisan 
chrétien,  fait  qui  n'a  rien  d'anormal  à  cette  époque,  surtout  en 
Egypte. 

On  ne  peut  avoir  la  prétention  de  décrire,  ni  même  de  noter 
tous  les  types  qui  sortent  des  ruines  de  Fostât.  Je  dois  cependant 
citer  des  bols  de  toutes  les  grandeurs,  fort  bien  tournés,  composés 
de  pâte  blanche,  avec  couverte  d'un  beau  bleu  de  turquoise,  tantôt 
ornés  de  dessins  géométriques  entrecoupés  de  palmettes  et  de 
feuillages  à  reflet,  tantôt  d'animaux,  chimériques  ou  réels,  dont 
les  détails  sont  marqués  par  des  enlevages  délicats  de  la  couche 
à  reflets.1 

Un  autre  spécimen  de  même  forme,  de  même  pâte,  émaillé  en 
bleu  sombre,2  est  décoré  d'un  oiseau,  oie  ou  cygne  volant,  en- 
touré de  rinceaux  enchevêtrés  de  feuillages,  tout  ce  dessin  est 

1.  N°3116,  fig.  3,  pi.  xm. 

2.  N°  3U6. 
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bronzé.  Il  est  difficile  de  lui  assigner  une  place  exacte  dans  la 
classification.  Il  mérite  pourtant  d'être  noté  comme  voisin  des  pro- 
duits de  l'industrie  d'époque  fatimide. 

D'autres  pièces,  un  peu  plus  grossières,  portent  en  jaune,  sur 
fond  blanc,  des  dessins  d'animaux  :  lièvre,1  oiseau2  tenant  le  plus 
souvent  une  feuille  lancéolée.  Bien  qu'il  existe  une  identité  pres- 
que complète  dans  les  caractères  du  dessin,  la  série  n'est  cepen- 
dant pas  homogène.  Deux  des  pièces  citées  sont  en  pâte  blanche 
très  fine,  recouverte  sur  les  deux  faces  d'un  émail  stannique  épais, 
d'un  beau  blanc  crémeux,  la  troisième,3  bien  qu'elle  reproduise  la 
décoration  de  la  seconde,  est  en  terre  rouge  assez  grossière  et  mé- 
diocrement travaillée.  Au  fond  se  trouve  une  signature  (fig.  79, 
pi.  ni).  C'est  la  seule  que  j'aie  pu  relever  dans  la  série  des  faïences 
à  reflet,  à  couverte  blanche  stannique.  J'en  donne  ici  la  descrip- 
tion :  C'est  un  fond  de  plat  de  0*14  de  diamètre.  Tout  le  centre  est 
occupé  par  un  oiseau  courant  vers  la  gauche,  les  blancs  sont  rem- 
plis par  des  feuillages,  l'un  d'eux  passe  à  côté  du  bec  qui  se  perd 
dans  la  bordure,  l'artiste  ayant  mal  pris  ses  mesures.  Dans  la 
pièce  (n°  3160),  qui  est  évidemment  l'original,  le  même  oiseau, 
bien  dessiné,  tient  dans  son  bec  un  feuillage  de  même  forme. 

M.  H.  Wallis,  dans  son  travail,4  a  reproduit  celle  des  deux 
pièces  qui  porte  la  signature  et  il  a  accompagné  son  dessin  de 
quelques  commentaires  que  je  crois  d'autant  plus  utile  de  repro- 
duire ici  que  leur  auteur  possède  en  la  matière  une  compétence 
toute  spéciale,  que  le  catalogue  de  la  collection  Godeman,  tiré  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires,  n'a  jamais  été  mis  dans  le  commerce 
et  qu'il  est  difficile  de  le  trouver  :  «  Ces  faïences  rappellent  les 

1.  N°  3130. 

2.  N°  3180. 

3.  N"  79. 

4.  Wallis,  op.  cit.,  pi.  xiv,  fig.  8. 
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plats  du  Musée  Kunstgewerbe  à  Berlin,  reproduits  dans  la  troi- 
sième partie  de  "Early  lustre  Vases".  Elles  répondent  aussi  à  la 
description  des  faïences  espagnoles  anciennes,  décrites  par  Edrisi 
et  par  Ibn-Batoutah  . . .  Les  éléments  du  dessin  de  ces  fragments 
font  croire  qu'ils  appartiennent  au  XIIIe,  XIVe  et  XVe  siècle  ;  mais 
ce  qu'on  ne  peut  affirmer  jusqu'ici  d'une  manière  positive,  c'est 
qu'ils  aient  été  fabriqués  en  Perse,  en  Egypte,  en  Syrie  ou  en 
Espagne.  Certains  détails  me  feraient  plutôt  croire  à  une  origine 
persane.  » 

Depuis  que  ces  lignes  de  M.  Wallis  ont  paru,  la  pièce  n°  3160, 
décrite  plus  haut,  est  venue  m'apporter  un  nouvel  élément  d'in- 
formation et  montrer  combien  les  hésitations  de  l'auteur  anglais 
étaient  légitimes,  puisqu'il  semble  bien  probable  que  deux  pièces, 
absolument  comparables  comme  dessin,  mais  très  différentes  de 
pâte,  ont  été  fabriquées  dans  deux  villes  différentes  ou  tout  au 
moins  à  des  époques  éloignées  l'une  de  l'autre. 

La  signature,  parfaitement  lisible,  nous  donne  le  nom  de  Mous- 
lim  (Musulman)  qui  est  assez  suggestif.  Le  fait  d'affirmer  ainsi 
sa  religion  peut  nous  faire  croire  que  l'artiste  vivait  dans  un  milieu 
étranger  et  qu'il  copiait  les  anciens  modèles  de  son  pays  d'origine.1 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu,  par  exemple,  pour  les  lampes  en  verre 
émaillé,  fabriquées  à  Venise  et  expédiées  en  Egypte.  Nous  avons, 
dans  tous  les  cas,  une  fois  de  plus  la  preuve  que,  les  diverses  fa- 
briques ou  les  différents  fabricants,  avaient  une  grande  tendance 
à  se  copier. 

En  dehors  de  mes  trouvailles  aux  environs  du  Caire  j'ai  reçu 
aussi,  à  diverses  reprises,  des  collines  d'Achmounein,  situées  non 

1.  Jacquemart  (op.  cil.,  p.  311)  donne  un  nouvel  exemple  de  ces  migrations  d'ar- 
tistes :  «.  .  .  Au  moment  de  l'expulsion  des  derniers  Almohades,  l'Italie  avait  ouvert 
ses  portes  à  des  colonies  d'artistes  musulmans  dont  elle  respectait  les  croyances  et 
payait  largement  le  talent» 
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loin  de  Tounah,  dans  la  moyenne  Egypte,  des  échantillons  d'une 
faïence  stannique,  à  reflet,  dont  la  pâte  est  également  siliceuse,  fine 
et  blanche.  Ce  sont,  en  général,  de  minuscules  parcelles  de  pots. 
Jamais,  à  ma  connaissance,  poterie  semblable  n'est  sortie  des 
collines  de  décombres  du  Vieux  Caire,  pendant  mes  onze  années 
de  recherches.  L'endroit  qui  me  les  a  fournies  est  tout-à-fait  voisin 
des  anciennes  verreries  arabes,  et  dans  cette  région  les  fabriques 
de  céramique  n'étaient  pas  rares.1  On  peut  supposer  qu'il  s'agit 
d'une  nouvelle  variété  indigène,  peu  répandue.  Je  n'ose  cependant 
pas  l'affirmer  jusqu'à  plus  ample  information.  Ces  spécimens  sont 
décorés  de  taches  mordorées,  plus  ou  moins  foncées,  semées  au 
milieu  de  courbes  et  de  hachures  plus  claires,  disposées  par  ran- 
gées (pi.  xm,  fig.  4). 

D'autres  échantillons  avec  la  même  pâte,  une  couverte  iden- 
tique et  le  même  émail,  présentent  des  dessins  d'or  pâle,  entre- 
mêlés de  touches  d'un  rouge  très  vif  à  reflet  métallique,  d'une 
belle  tonalité,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  reflets  cuivreux 
des  vases  de  Manisès  de  la  basse  époque.  Ils  proviennent  des 
couches  profondes  des  décombres  de  Fostât.2  Presque  toutes  les 
fabriques  de  l'Espagne  sont  assez  largement  représentées,  par  les 
fragments  répandus  autour  de  la  ville  :  Valence,  Malaga,  Majorque, 
Minorque  ont  fourni  leur  contingent,  presque  dès  l'origine  de  leur 
fabrication.  J'ai  retrouvé,  en  effet,  des  fragments  décorés  des  ani- 
maux fantastiques  qui  caractérisent  la  première  manière  et,  sur- 
tout, les  entrelacs  peints  en  bleu,  les  grandes  étoiles  à  rayons  im- 


1.  Voir  Historique,  p.  27. 

2.  M.  le  Dr  Delbet,  dont  les  productions  céramiques  sont  si  justement  appréciées, 
auquel  j'ai  soumis  ces  échantillons,  depuis  que  mon  manuscrit  est  à  l'impression,  les 
considère  comme  des  pièces  manquées  au  feu.  Leur  aspect  n'en  est  pas  moins  cu- 
rieux et  elles  doivent  être  dignes  d'intérêt,  au  point  de  vue  technique,  si  j'en  juge 
par  l'attention  avec  laquelle  ce  maître  les  a  étudiées. 
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briqués.1  Un  bol  presque  intact,2  trouvé  à  Bab  el-Ouézir,  est  peint 
à  l'intérieur  de  dessins  bleus,  avec  des  arabesques  mordorées,  qui 
semblent  copiés  sur  le  vase  reproduit  par  Deck.3  L'extérieur, 
d'un  blanc  rosé,  n'est  orné  que  de  grandes  ellipses,  formées  d'un 
trait  mordoré,  dans  le  centre  desquelles  on  voit  des  feuillages,  à 
peine  indiqués,  et  des  points  menus  clair-semés,  du  même  ton. 
Cette  pièce  est  sans  marque.  D'autres,  analogues,  portent  au  fond 
sur  l'émail,  une  sorte  de  roue  en  traits  mordorés  dont  le  nombre 
varie  de  7  à  12. 4  Un  fond  de  bol,  du  même  genre,5  est  signé  de 
deux  lettres  arabes  illisibles. 

Dans  ces  divers  spécimens  la  pâte  est  invariablement  la  même 
et  la  décoration  change  peu  quant  à  la  couleur  employée,  mais 
on  voit,  dans  certains  cas,  apparaître  un  élément  nouveau  dans  le 
dessin.  C'est  la  présence  d'inscriptions  en  lettres  gothiques,  sans 
aucun  mélange  de  lettres  arabes  sur  la  paroi  intérieure,  et  quelque- 
fois d'armoiries  au  fond  de  ces  petits  bols,  très  probablement  at- 
tribuables  à  la  fabrique  d'Ynca,  dans  l'île  de  Majorque."  Cette 
variété  se  retrouve  un  peu  partout  aux  environs  du  Caire,  mais 
principalement  à  l'est,  depuis  la  région  des  Koms  qui  dominent 
le  bourg  de  Zefr,  jusqu'à  Bab  el-Ouézir.  —  Par  les  autres  objets 
qui  les  entourent  on  peut,  approximativement,  juger  de  l'époque  à 
laquelle  ils  ont  été  déposés  en  cet  endroit,  et  je  pense  qu'il  faut, 
quitte  à  préciser  plus  tard,  indiquer  la  période  qui  s'étend  du  XIIIe 
au  xvie  siècle. 

On  sait  que,  même  après  la  chute  du  royaume  de  Grenade,  en 

1.  Baron  Daviixier,  cité  par  Deck,  La  fàience,  p.  32. 

2.  N°  3124  des  entrées. 

3.  Deck,  La  faïence,  p.  33. 

4.  N°"  3125—3128  des  entrées. 
6.  N°  3133. 

6.  Deux  de  ces  fragments,  donnés  au  Louvre,  doivent  actuellement  être  exposés 
à  Sèvres.  Ils  sont  assez  rares  en  Egypte,  car  je  n'ai  jamais  pu  en  découvrir  depuis. 
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1492,  bien  que  l'industrie  de  la  faïence  à  reflet  métallique  fût  aux 
mains  des  Maures,  la  fabrication  ne  cessa  pas.  En  1517  elle  était  en- 
core en  pleine  activité  et  le  chroniqueur  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
Lucio  Marineo,  dit  qu'à  Malaga  «on  fait  aussi  de  très  belle  faïence»  .* 

Quelques  années  plus  tard,  la  rigueur  des  persécutions  reli- 
gieuses interdisant,  en  même  temps  que  le  travail  à  la  Mauresque, 
l'usage  de  la  langue  et  de  l'écriture  arabes,2  marqua  bientôt  ses 
effets  dans  les  résultats  de  la  fabrication,  qui  ne  tarda  pas  à  dé- 
cliner. Plusieurs  fragments  de  grands  plats,  recueillis  au  Vieux 
Caire,  ornés  de  dessins  d'or  sur  fond  blanc,  et  qui  paraissent  devoir 
être  rapportés  à  la  fabrication  de  Malaga,  présentent  des  sem- 
blants d'inscriptions  arabes,  absolument  illisibles,  manifestement 
tracés  par  la  main  d'un  ouvrier  qui  ne  connaissait  pas  la  langue.3 

Comme  pour  bien  marquer  l'intrusion  de  l'élément  chrétien  dans 
la  fabrication,  un  autre  fragment,  trouvé  tout  à  côté  du  précédent, 
présente  sur  un  fond  vermiculé,  au  milieu  d'une  grande  réserve, 
un  portrait  d'homme  dessiné  de  trois  quarts,  coiffé  à  l'Espagnole, 
avec  une  mèche  en  «  accroche  cœur»  sur  la  tempe.4 

Un  joli  petit  fragment,  trouvé  récemment  à  Fostât,  me  semble 
plus  difficile  à  classer  (fig.  2,  pi.  xm).  La  pâte  est  blanche,  fine 
et  compacte.  La  couverte  stannique  est  très  belle,  décorée  en  or 
brillant  de  personnages  assez  bien  dessinés.  Me  basant  sur  la  na- 
ture de  la  pâte  et  sur  quelques  lettres  arabes  de  caractère  très 
archaïque,  trouvées  à  la  face  extérieure,  je  crois  que  la  pièce  doit 
être  de  fabrication  orientale,  de  Perse  ou  de  Mésopotamie.  Quand 
on  y  regarde  de  près,  le  groupe  rappelle  les  dessins  de  certains 
cuivres  gravés  de  Mossoul. 


1.  Davillier,  cité  par  Jacquemart,  op.  cit.,  p.  311. 

2.  Jacquemart,  op.  cit.,  p.  314. 

3.  N°>  3106  et  3115  du  livre  des  entrées. 

4.  N°  3108. 
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L'Italie  n'a  fourni,  comparativement  à  l'Espagne,  qu'un  nombre 
infime  de  ses  faïences.  J'ai,  cependant,  trouvé  un  beau  fragment 
de  plat,  en  terre  rosée,  décoré  en  bleu,  jaune  et  or  bruni,  dont  le 
centre  est  occupé  par  un  buste  de  vieillard,  d'un  très  beau  dessin, l 
qui  me  semble  être  de  la  première  moitié  du  xvie  siècle.  Quelques 
minuscules  fragments,  bords  de  plats  des  fabriques  de  Faenza,  de 
Deruta  et  autres,  montrent  que,  sans  avoir  été  très  actif,  le  mouve- 
ment  d'exportation  a  cependant  existé  d'Italie  vers  l'Egypte  au 
xvie  et  au  xviie  siècles. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  fabrication  des  faïences 
à  reflets  métalliques,  à  pâte  siliceuse,  soit  à  émail  vitreux,  soit 
avec  couverte  stannique,  était  en  pleine  prospérité  au  Caire  ou 
plus  exactement  à  Fostât,  au  milieu  du  XIe  siècle. 

La  perfection  à  laquelle  les  potiers  d'Egypte  étaient  arrivés  à 
cette  époque  suppose  :  ou  que  leurs  essais  remontaient  déjà  loin, 
ou,  ce  qui  semble  plus  probable,  que  l'industrie  avait  été  importée 
par  des  artisans  maîtres  dans  leur  art,  car  les  pièces  qui,  par  le 
style  de  leurs  dessins  semblent  les  plus  anciennes,  sont  aussi  les 
mieux  faites,  les  plus  élégantes.  Quant  à  déterminer  de  quel  lieu 
et  par  quelle  voie  cette  importation  a  pu  se  faire,  c'est  ce  qu'il  me 
paraît  bien  difficile  d'établir  aujourd'hui.  Nous  pouvons  toutefois, 
grâce  au  texte  de  Nassiri  Khosrau,  éliminer  l'origine  persane.  Le 
fond  de  plat,  représenté  figure  5,  planche  xm,  me  paraît  prouver  que, 
dès  le  début,  pour  certaines  fabrications,  l'art  byzantin  ou  copte  eut 
une  influence  très  marquée.  Les  pièces  à  glaçure  vitreuse,  à  parois 
en  partie  transparentes,  non  moins  anciennes,  antérieures  peut- 
être,  ont  une  autre  allure  et  une  autre  origine.  Elles  dérivent,  pour 
la  pâte  et  la  forme,  des  procédés  chinois.2  L'émail,  à  reflet  métal- 
lique, procède  peut-être,  d'un  autre  art  ? 

1.  N°  3300. 

2.  Voy.  Historique  p.  38. 
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Quelle  qu'ait  été  son  origine,  la  fabrication  de  la  faïence  à 
reflet  métallique  passa,  comme  on  le  sait,  d'Egypte  en  Espagne 
où  elle  s'individualisa,  prit  une  tournure  nouvelle  et  très  parti- 
culière. 

Les  produits  de  ce  nouveau  centre  de  fabrication,  fort  estimés, 
ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  un  peu  partout  dans  le  bassin  de 
la  Méditerranée.  Nous  les  retrouvons  en  Egypte,  d'abord  repré- 
sentés pas  de  rares  spécimens,  puis  importés  en  masse  quand 
la  ruine  de  Fostât  eut  amené  la  disparition  de  la  fabrication  in- 
digène. 

Ce  côté  de  la  question  se  dessine  nettement  et  paraît  ressortir 
de  l'observation  des  faits  et  de  l'examen  des  pièces.  Mais  tandis 
que  l'industrie  émigrait  en  Espagne,  elle  passait  également  en 
Perse  et  en  Syrie.  En  Perse,  son  épanouissement  fut  non  moins 
grand  que  dans  la  péninsule  ibérique.  Ce  qu'elle  devint  dans  la 
céramique  architecturale,  où  elle  joua  un  rôle  important,  est  en 
somme  assez  facile  à  saisir,  car  l'Egypte  resta  complètement  en 
dehors  de  ce  mouvement.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  touche 
à  la  poterie  destinée  aux  usages  de  la  table  et,  si  la  Perse  commença 
par  demander  leurs  secrets  aux  potiers  de  Misr,  les  rapports  poli- 
tiques entre  la  vallée  du  Nil  et  celle  de  l'Euphrate  furent  trop 
étroits  du  VIIIe  au  XIIIe  siècle,  tant  que  dura  la  domination  des  Ca- 
lifes Abbassides  (750 — 1258)  pour  que  l'industrie  d'un  des  pays 
n'ait  pas  forcément  réagi  sur  celle  de  l'autre.  Il  est  très  difficile, 
dans  ces  conditions,  d'attribuer  à  chacune  d'elles  ce  qui  lui  revient. 
Pour  se  rapprocher  de  la  vérité  il  faudra,  longtemps  encore,  faire 
de  minutieuses  recherches  dans  tous  les  points  où  l'on  pourra 
soupçonner  la  présence  de  vestiges  des  fabriques  disparues. ' 

Cette  idée  que  la  fabrication  transportée  dans  un  autre  pays 
put  y  prospérer,  puis  revenir  à  son  lieu  d'origine  d'où  elle  avait 

1.  Voir  appendice. 
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disparu,  n'est  pas  basée  sur  une  simple  hypothèse.  Un  fait  de  ce 
genre  est  très  nettement  mis  en  relief  par  l'examen  d'un  petit 
fragment  de  bol  en  faïence  siliceuse  à  reflet.1  La  pâte  est  blanche, 
recouverte  sur  ses  deux  faces  d'une  couche  d'émail  d'un  bleu 
légèrement  cendré.  La  face  intérieure  est  semée  d'ornements  bron- 
zés dans  lesquels,  par  place,  des  dessins  vermiculés  ont  été  faits 
par  enlevage.  Le  style  est  excellent.  Au  revers,  à  O035  de  la 
bande  circulaire  à  reflet  métallique  qui  borde  la  pièce,  on  trouve 
les  restes  d'une  inscription  très  nette,  parfaitement  lisible  et  facile 
à  compléter  dans  ses  grandes  lignes  que  je  rétablis  ici  dans  la 
mesure  du  possible  :2  [Aamal  ....  ib]n  Hossein  el-Chaamy  bi 

Masr.  —  [Fait  par fi]ls  de  Hossein,  le  Syrien  au  Caire.  La 

forme  des  lettres,  la  disposition  des  points  diacritiques,  permet  de 
rapporter  le  texte  au  XVe  siècle  et,  plus  exactement,  entre  l'époque 
de  Barkouk,  1405,  et  celle  de  Kaït-bey,  1467.8  Nous  savions  que 
la  Syrie  devait  cette  industrie  à  l'Egypte;  non  seulement  ce  texte 
nous  apprend  qu'elle  la  lui  rendit,  mais  encore  il  nous  fixe,  à  un 
demi  siècle  près,  sur  la  date  de  cette  migration. 

1.  N°  3179.  Largeur  0-095,  hauteur  0-087.  Ce  petit  fragment  vient  de  Bab  el- 
Ouézir  où  j'ai  trouvé,  moi-même,  des  débris  de  pièces  de  même  nature. 

2.  Les  parties  de  l'inscription,  mises  entre  crochets,  sont  celles  qui  manquent. 

3.  Casanova,  communication  orale. 


CHAPITRE  IV 

Faïences  imitant  le  craquelé  et  le  céladon  chinois. 

Dans  les  chapitres  qui  précèdent,  j'ai  parlé  de  l'influence  des 
porcelaines,  venues  de  Chine,  sur  la  fabrication  en  pays  musulman 
et  notamment  au  Caire;  nulle  part  elle  ne  s'est  fait  sentir  d'une 
façon  aussi  nette  qu'en  ce  qui  touche  à  l'imitation  du  céladon. 
Dès  le  début  de  mes  recherches  j'ai  pu  m'en  convaincre,  car  le 
hasard  a  mis  entre  mes  mains  des  fragments  de  véritable  céladon 
chinois  et  la  copie  qui  en  avait  été  exécutée  en  Egypte.  Dans  cet 
ordre  de  faits  je  citerai  deux  fonds  de  plat  avec  des  poissons  en 
relief.  L'original  et  la  copie,  donnés  au  Musée  du  Louvre  en  1892, 
doivent  être  actuellement  exposés  au  Musée  de  Sèvres,  où  ils  ont  été 
transférés  avec  l'ensemble  de  mon  envoi.  —  Tous  ceux  qui  se  sont 
adonnés  à  cette  étude  ont  été  frappés  par  des  faits  analogues  et 
M.  H.  Wallis,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  le  travail,  les 
a  sommairement  signalés  en  1891,  d'après  ses  propres  recherches 
et  aussi  d'après  les  pièces  qu'il  a  pu  voir  chez  moi.  A  la  fin  de 
l'année  dernière  (12  octobre  1897),  dans  une  conférence  faite  de- 
vant les  membres  de  la  société  littéraire  et  philosophique  de  North 
Staffordshire,  M.  Solon  a  repris  la  question  avec  beaucoup  de 
détails  qui  sont  d'autant  plus  à  leur  place  ici  que  mes  propres 

14* 
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recherches  viennent  corroborer  les  vues  de  l'auteur,  en  ce  qui 
concerne  le  céladon.  «La  porcelaine  de  Chine,  dit-il,  fut  dès 
l'origine  l'objet  d'une  vaste  exportation  ...  En  Egypte  elle  fit  son 
apparition  vers  le  xn"  siècle.  Un  manuscrit  arabe,  traduit  par 
l'abbé  Renaudot,  et  souvent  consulté  par  les  historiens  de  la  cé- 
ramique, rapporte  que,  quand  Saladin  devint  maître  de  l'Egypte 
en  1171,  il  se  présenta  devant  Nour-Eddin  avec  quarante  pièces 
de  porcelaine  verte  et  d'autres  couleurs  . .  .  Actuellement  il  n'est 
pas  rare  de  trouver,  dans  les  collines  de  décombres  du  Caire, 
mêlés  à  des  fragments  de  poteries  de  toutes  les  époques,  des 
morceaux  de  porcelaine  céladon  identiques  aux  échantillons  si 
prisés  par  les  collectionneurs  chinois  .  .  -»1  J'ajouterai  que,  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  on  pouvait  en  retrouver  de  plus  ou  moins 
intacts  dans  les  vieilles  familles  indigènes.  Les  générations  nou- 
velles ont  moins  de  goût,  en  général,  pour  ces  reliques  et  les  dé- 
laissent, aussi  deviennent-t-elles  de  plus  en  plus  rares.  —  La  grande 
solidité  de  ces  pièces,  et  aussi  le  respect  que  l'on  avait  pour  elles 
à  cause  des  propriétés  surnaturelles  et  anti vénéneuses2  qu'on  leur 
supposait,  expliquent  assez  bien  leur  conservation. 

Comme  ces  porcelaines  ont  atteint,  de  tout  temps,  des  prix  très 
élevés,  il  devait  venir  à  l'idée  des  céramistes  égyptiens  de  cher- 
cher à  les  imiter,  c'est  ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  de  très  bonne  heure. 

Les  pièces  qui  existent  actuellement,  qu'elles  soient  de  Chine 
ou  d'ailleurs,  sont  appelées,  au  bazar  du  Caire,  el-Ghourieh,  du 
nom  de  l'importateur  à  Delhi,  Chahab-ed-din-el-Ghouri,  en  1186.3 

1.  Petite  plaquette  de  M.  Solon,  publiée  en  anglais,  sans  nom  d'auteur,  intitulée  : 
Poterie»  du  culte,  le»  Idole»  tombée»  (Vtse  &  IIn.i..  printers,  Stoke).  Communiquée  par 
M.  H.  Wali.is,  auquel  j'adresse  ici  tous  mes  remerciements. 

2.  Les  Dyak  de  Bornéo  croient  que  les  mauvais  esprits  n'approchent  jamais  de 
la  maison  qui  contient  un  de  ces  vases  consacrés.  L'eau  qu'on  y  verse  devient  un 
antidote  et  un  remède  contre  une  foule  de  maladies  (Sown,  op.  cit.). 

3.  Solon,  op.  cit. 
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Les  vendeurs,  venus  de  Constantinople  ou  d'Asie,  les  désignent 
aussi  sous  le  nom  de  Martabani,  bien  qu'ils  appliquent  celui-ci 
plutôt  aux  porcelaines  types  qu'à  leur  copie.1 

Une  autre  raison  pour  expliquer  l'origine  des  contrefaçons  a 
été  mise  en  avant  par  M.  Solon,2  c'est  qu'à  la  chute  de  l'empire 
arabe,  au  XIIIe  siècle,  les  communications  avec  la  Chine  se  trou- 
vèrent interrompues,  les  côtes  d'Asie  et  d'Afrique  cessèrent  de 
recevoir  leur  fourniture  de  porcelaine  verte.  Sans  nier  en  aucune 
façon  cette  influence  qui  a  très  certainement  joué  un  rôle  impor- 
tant, mes  recherches  me  permettent  cependant  d'affirmer  que, 
bien  avant  la  fin  de  cet  empire,  dès  le  xie  ou  xne  siècle  et  même 
plus  tôt  peut-être,  les  céramistes  arabes  surent  imiter  le  céladon  et 
surtout  le  craquelé  chinois  avec  une  perfection  qui  ne  fut  jamais 
dépassée,  ni  même  atteinte  depuis  en  Egypte. 

Toujours  dans  ma  trouvaille  de  Syrie,  à  côté  des  terres  sili- 
ceuses et  des  reflets  métalliques  sur  pâte  translucide,  j'ai  recueilli 
une  sorte  de  soupière,  haute  de  0'16  et  ayant  0-23  de  diamètre, 
parfaitement  intacte.3  La  pâte  est  blanche  et  siliceuse,  la  couverte 
vert  pâle,  tirant  sur  le  jaune,  est  craquelée.  Une  inscription  en 
coufique  orné,  à  reflet  métallique,  d'une  belle  écriture  que  l'on  doit 
rapporter  à  l'époque  des  Fatimides,  recouvre  la  paroi  extérieure  sur 
une  hauteur  de  O'IO.  Une  grande  partie  de  l'inscription  est  effacée 

1.  «En  1884,  le  professeur  Karabacek,  de  Vienne,  publia  un  essai  intitulé  :  Céra- 
mique musulmane.  Il  émet  l'opinion,  d'après  certains  auteurs  arabes  que  cette  porcelaine 
verte  était  fabriquée  à  Martaban,  province  de  Siam.  Le  Dr  Hikth,  de  Shangaï,  pré- 
tend au  contraire  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  la  Chine  était  en  rapport  avec 
les  pays  musulmans,  d'une  façon  régulière.  Du  vu*  au  ini'  siècle  les  vaisseaux  arabes 
visitaient  les  différentes  parties  du  monde  . . .  Marco-Polo  signale,  à  Zeitoun,  au  mi' 
siècle,  une  vente  considérable  de  porcelaine  et  aussi  des  manufactures  qui  existaient 
à  Tïngui  (Lung  ch'uan),  que  les  Chinois  considèrent  comme  le  lieu  de  naissance  du 
vieux  céladon.»  (Extrait  de  la  conférence  déjà  citée  de  M.  Solon.) 

'i.  hoc.  cit. 
3.  N°  1661. 
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par  les  frottements  résultant  d'un  long  usage,  ce  qui  en  rend  le 
déchiffrement  impossible.  L'origine  arabe  de  la  pièce  et  l'époque  à 
laquelle  on  doit  la  faire  remonter  ne  semblent  pas  contestables. 
Le  pays  exact  de  production  reste  à  établir,  mais  les  découvertes 
faites  en  Egypte  permettent  d'affirmer  que  des  faïences  sem- 
blables ont  vu  le  jour  à  Fostât,  dont  les  ruines  m'ont,  à  plusieurs 
reprises,  livré  des  échantillons  de  ce  genre  mêlés  à  des  débris 
de  fabrication. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  musulmane,  au  moment  de 
l'épanouissement  des  sciences  et  des  arts,  l'imitation  ne  fut  nulle- 
ment servile.  Il  ne  s'agit  point  d'une  copie  grossière,  mais  d'une 
interprétation  des  procédés  mis  en  œuvre  dans  un  autre  pays. 
Dans  la  pièce  que  je  viens  de  citer  c'est  l'inscription,  en  coufique 
orné,  qui  attire  tout  d'abord  le  regard,  puis  un  examen  plus  attentif 
révèle  l'existence  des  craquelures  de  l'émail  et  pourrait  faire 
croire  qu'il  s'agit  d'un  travail  chinois,  si  les  caractères  de  la  pâte 
ne  la  rattachaient  nettement  aux  pièces  arabes  que  nous  connais- 
sons déjà. 

Peu  à  peu  ces  productions  s'éloignent  de  leur  type  primitif,  elles 
deviennent  de  moins  en  moins  artistiques,  sans  que  le  fond  des 
procédés  soit  modifié.  La  couverte  perd  une  partie  de  ses  qualités, 
les  ornements  de  style  arabe  sont  gravés  dans  la  pâte  au  lieu 
d'être  peints  en  lettres  brillantes1  à  reflets  métalliques.  Malgré 
cela  c'est  toujours  la  pâte  blanche  siliceuse  qui  est  mise  en  œuvre. 
Les  lieux  d'origine  connus  du  faux  céladon  sont,  à  l'heure  actuelle, 
peu  nombreux.  En  dehors  de  la  soupière,  venue  de  Syrie,  je  ne 
vois  guère  que  certains  fragments,  trouvés  à  Fostât  ou  dans  la  né- 
cropole musulmane  d'Akhmim,  qui  puissent  être  rapprochés  des 
produits  de  cette  fabrication.2 

1.  N°»  2247,  2252,  etc. 

2.  Dans  un  récent  voyage  en  Syrie  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  dans  la  collection 
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Les  dernières  fouilles  exécutées  cet  hiver  dans  la  nécropole  de 
Dronca,  près  Assiout,  ont  mis  à  jour  des  étoffes  que  les  armoiries 
et  les  inscriptions  dataient  du  milieu  du  xine  siècle.  Dans  les 
mêmes  tombes,  inviolées,  se  trouvaient  des  pots,'  des  coupes2 
émaillés  en  vert,  avec  ou  sans  dessins  gravés  dans  la  pâte,  copiant 
assez  bien  l'émail  et  même  la  forme  de  certaines  porcelaines  chi- 
noises anciennes  ;  la  pâte  est  encore  blanche  et  siliceuse.  —  Ici 
l'opinion  émise  par  M.  Solon  semble  rencontrer  un  commence- 
ment de  confirmation,  mais  pour  retrouver  complètement  les  traces 
des  efforts  faits  pour  imiter  le  vieux  céladon  chinois,  il  faut  re- 
venir à  l'Est  du  Caire,  tout  près  de  la  citadelle,  dans  les  décom- 
bres qui  avoisinent  Bab  el-Ouézir. 

A  côté  des  débris  de  poteries  vernissées  sur  engobe,  de  l'époque 
des  sultans  mamelouks,  sur  lesquelles  je  donnerai  quelques  ren- 
seignements dans  le  chapitre  suivant,  on  trouve,  en  fouillant  les 
différentes  stratifications,  de  très  nombreux  fragments  de  faux  cé- 
ladon. Ceux-ci,  en  partie  mis  à  jour  par  les  fouilles  faites  par  le 
comte  d'Hulst,  pour  Y  Exploration  Fund,  tantôt  recouvrent  le  sol, 
tantôt  au  contraire,  ce  qui  vaut  mieux  pour  l'exactitude  des  obser- 
vations, apparaissent  encore  enclavés  dans  la  couche  avec  laquelle 
ils  ont  été  déposés. 

De  mes  recherches  que  je  vais  résumer  ici  le  plus  clairement 

de  mon  excellent  ami,  le  Prof.  Hache,  une  très  belle  potiche  de  faïence,  intacte,  de 
forme  chinoise,  émaillée  en  bleu  pâle  laiteux,  haute  de  0-30  environ  et  qui  vient  du 
bazar  de  Damas.  Rien,  ne  prouve  toutefois  qu'elle  ne  vienne  pas  d'Egypte.  Ce  qui 
pourrait  le  faire  croire  c'est  que  j'ai  trouvé,  à  Beyrouth,  un  autre  vase  en  forme 
de  potiche  céladon,  à  côtes  en  faïence,  presque  identique  à  la  pièce  1582,  dont 
j'aurai  à  parler  plus  loin.  Celle-ci  est,  à  n'en  pas  douter,  de  la  fabrique  de  Bab  el- 
Ouézir.  Tant  que  l'on  n'aura  pas  trouvé  des  preuves  de  fabrication  de  cette  variété 
aux  environs  de  Damas,  j'inclinerai  à  croire  qu'il  s'agit  d'importation  égyptienne, 
pour  tout  le  faux  céladon  trouvé  en  Syrie. 

1.  N°  3252. 

2.  N°  3253. 
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possible,  il  résulte  que,  dans  ce  point,  la  fabrication  a  passé  par 
deux  phases  :  La  première  en  date,  celle  qui  est  révélée  par  les 
objets  les  plus  profondément  enfouis  est,  comme  toujours  en  pa- 
reil cas,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  des  modèles  copiés.  Dans 
des  fonds  de  plats  ou  de  bols,1  en  pâte  siliceuse  blanche,  émaillée 
en  vert,  tirant  quelquefois  légèrement  sur  le  bleu,  on  retrouve  des 
poissons  en  relief  manifestement  copiés  sur  un  fragment  de  vrai 
céladon,  identique  à  celui  de  ma  série  du  Musée  de  Sèvres. 

Comme  preuve  absolue  de  la  fabrication  en  cet  endroit  je  citerai, 
outre  beaucoup  de  scories,  de  tessons  et  de  fragments,  un  pot  de 
forme  chinoise,2  en  terre  siliceuse  blanche,  émaillée  en  vert  gri- 
sâtre, absolument  tombée  au  feu.  On  n'importe  pas  de  tels  loups 
de  fabrication.8 

On  trouve  dans  le  même  gisement,  avec  la  même  pâte,  des 
coupes  à  boire,4  sorte  de  gobelets,  tantôt  cannelés  extérieurement, 
comme  dans  mon  spécimen,  et  tantôt  unis.  Les  premiers,  d'un 
meilleur  art,  peuvent  à  première  vue  faire  illusion  et  l'on  trouve 
dans  les  traces  d'oxyde  fer  déposées  à  la  base,  sur  la  partie  la 
plus  exposée  au  feu,  la  préoccupation  de  faire  croire  à  l'authenti- 
cité de  la  pièce.5 

Non  loin  de  ces  coupes,  toujours  dans  la  même  série,  on  trouve 
des  vases  dont  la  forme  générale  rappelle  les  potiches  chinoises 
à  panse  large  et  à  base  relativement  étroite,  pastillés  d'ornements 


1.  N°  3254. 

2.  N°  3265-,  diamètre  017. 

3.  La  série  de  Sèvres  compte  des  pièces  analogues,  mais  de  moins  bel  émail  et 
plus  petites. 

4.  N°  3256.  Haut.  015,  diam.  supérieur  009. 

5.  Solon,  op.  cit.,  dit  :  «...  La  couleur  rouge  de  la  base  distingue  les  modèles 
anciens  des  imitations  postérieures  dans  lesquelles  la  couleur  est  obtenue  par  un 
émail  stannique.»  J'ai  pu  constater  que  les  potiers  arabes  poussaient  le  'truquage» 
jusqu'à  ajouter  de  l'oxyde  de  fer. 
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en  relief,1  grossièrement  apposés,  qui  me  semblent  marquer  la 
limite  la  plus  moderne  de  la  fabrication  sur  pâte  blanche.  L'émail 
est  assez  bon  et  rappelle  encore  à  l'œil  le  céladon. 

Un  fragment  de  potiche  plus  allongée  nous  montre  une  anse 
annulaire  formée  d'un  rameau  épineux2  dans  lequel  on  reconnaît, 
à  première  vue,  la  couronne  du  Christ.  La  surface  du  vase  est 
semée  de  petites  pastilles  en  relief,  dans  l'aire  desquelles  sont 
gravés  quatre  petits  ronds,  disposés  de  façon  à  former  une  croix 
de  Malte.  Ici  l'influence  chrétienne  est  manifeste. 

Un  fragment  de  treillis  en  losange,  pastillé,3  date  de  la  même 
époque. 

Pour  toutes  ces  contrefaçons  plus  ou  moins  heureuses  du  céla- 
don, (aussi  bien  que  pour  les  craquelés  précédemment  décrits), 
l'émail  a  toujours  été  posé  sur  la  pâte  crue. 

Si  l'on  considère  les  diverses  conditions  du  gisement  de  ces 
débris,  il  faut  rapporter  leur  fabrication  aux  xme,  xive  siècles  et 
probablement  même  au  commencement  du  xv°. 

Dans  cette  esquisse  rapide  je  ne  puis  décrire  toutes  les  fan- 
taisies subies  par  la  fabrication;  je  dois  pourtant  indiquer  quel- 
ques-unes des  formes  les  plus  usitées  :  à  côté  des  potiches,  des 
vases  et  des  gobelets  pour  boire,  on  trouve  une  quantité  de  petits 
ustensiles  tels  que  buires  à  anses  et  à  bec,  de  quelques  centimètres 
de  hauteur/  encriers,  lampes  ouvertes  sans  anse.5  Leur  bel  émail 
d'un  gris  verdâtre  est  coupé  de  larges  craquelures. 

Plus  tard  la  fabrication  n'a  pas  cessé  dans  la  même  région, 
mais  elle  a  subi  des  modifications  profondes.  Au  premier  coup 

1.  N°  3257. 

2.  N°  3258. 

3.  N°  3259  (voir  pi.  xm,  fig.  7). 

4.  N°  944  céladon  vert  pâle.  Hauteur  0-045. 

5.  N°  3260.  Pièce  trouvée  à  Fostât  et  présentant  les  traces  d'un  usage  assez 
prolongé. 

MÉMOIRES.  T.  IV.  15 
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d'oeil  celles-ci  nous  sont  indiquées  par  l'aspect  de  la  cassure  ter- 
reuse, colorée  en  rouge  par  l'oxyde  de  fer.  —  La  composition  de 
la  pâte  a  complètement  changé,  elle  est  argileuse,  grossière  et  non 
plus  siliceuse  et  fine.  C'est  une  véritable  faïence  à  émail  stan- 
nique.  —  Ici  ne  s'arrêtent  pas  les  différences  entre  l'ancien  et 
le  nouveau  procédé.  La  cuisson  est  également  modifiée,  au  lieu 
de  poser  l'émail  sur  crû,  l'ouvrier  décorait  sur  biscuit.  Je  citerai, 
entre  autres  pièces,  une  potiche1  en  terre  rouge  sans  émail,  qu'un 
défaut  à  la  panse  avait  fait  rejeter  après  le  premier  feu.  J'en  ai 
trouvé  assez  de  spécimens  pour  qu'il  ne  puisse  y  avoir  aucun 
doute  à  leur  égard.  Il  ne  s'agit  pas  de  vases  finis,  mais  d'un 
premier  état  de  pièces  destinées  à  remaillage. 

C'est  au  début  de  cette  période,  ou  vers  la  fin  de  la  précédente, 
que  je  crois  devoir  rapporter  les  deux  plus  grands  spécimens  de 
céladon  que  j'aie  rencontrés.  Ce  qui  me  fait  émettre  cette  opinion, 
c'est  qu'avec  un  émail  stannique  pour  couverte,  leur  pâte  tient  le 
milieu  entre  la  terre  siliceuse  à  gros  grains  de  la  première  fabri- 
cation et  la  terre  colorée  en  rouge  de  la  seconde. 

La  première  de  ces  pièces  est  un  vase,  en  forme  de  potiche 
chinoise,2  haut  de  034,  ayant  à  sa  partie  la  plus  renflée  0*26  de 
diamètre.  Son  émail  vert  très  clair,  blanchâtre,  est  assez  finement 
craquelé.  La  panse  est  décorée  d'une  frise  dans  le  goût  du  céla- 
don chinois,  dessinée  en  creux  dans  la  pâte  et  faisant  suite  aux 
cannelures  de  la  partie  conique. 

La  seconde  pièce  est  une  grande  coupe8  hémisphérique,  à  bord 
dentelé,  large  de  0*34,  haute  de  017,  émaillée  en  vert  lisse  à 
l'extérieur,  craquelée  à  l'intérieur,  avec  de  grands  rinceaux  en 
creux. 

1.  N°  3261. 

2.  N°  1682. 

3.  N°  973. 
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A  côté  de  ces  pièces  qui  sont  peut-être  de  transition,  la  fabri- 
cation sur  biscuit  est  assez  largement  représentée  dans  mes  séries 
pour  que  je  puisse  en  donner  une  idée  exacte. 

Les  formes  restent  chinoises,  mais  paraissent  copier  des  types 
beaucoup  moins  anciens.  Ce  surtout  sont  des  vases  à  anses1  que 
l'on  rencontre.  Celles-ci  sont,  le  plus  souvent,  munies  d'un  anneau 
dont  on  voit  la  trace.  Tout  en  copiant  le  chinois  dans  la  majorité 
des  cas,  quelques  spécimens,  (notamment  l'un  des  pots  sans  cou- 
verte) rappellent  les  formes  italiennes  de  Deruta,  et  je  ne  serais  pas 
fort  étonné,  quoiqu'il  ne  soit  point  en  mon  pouvoir  d'en  faire  dès 
à  présent  la  preuve,  que  l'influence  en  retour,  de  maîtres  italiens, 
ait  été  la  cause  de  ces  modifications  apportées  à  la  fabrication. 

Cette  série,  dont  les  échantillons  se  trouvent  assez  haut  placés 
dans  l'échelle  des  stratifications  de  là  colline  de  décombres  est, 
plus  que  toutes  les  autres  peut-être,  composée  de  rebuts  de  fabri- 
cation. On  ne  peut  pas  mettre  en  doute  qu'elle  soit  l'indice  d'une 
industrie  locale,  établie  dans  le  voisinage. 

Avec  les  modifications  des  formes,  je  devrais  noter  encore  la 
diversité  des  tons  de  la  palette.  Celle-ci  n'a  pas  beaucoup  varié 
d'une  période  à  l'autre.  A  part  certains  bleus,  auxquels  la  pré- 
sence de  l'étain  donne  une  apparence  un  peu  laiteuse,  il  semblerait 
même  qu'elle  était  plutôt  en  décadence  aux  époques  les  plus  ré- 
centes, sinon  comme  variété  au  moins  comme  puissance  du  coloris. 

Le  plus  souvent  les  tons  sont  unis.  On  trouve  toutes  les  nuances 
des  verts,  jaunes  verts,  gris  verts  et  tous  les  bleus,  du  plus  foncé 
au  plus  clair,  mais  souvent  combinés  avec  une  note  verte.  Le 
violet  uni  un  peu  terne,  soit  seul,  soit  juxtaposé  à  des  raies  vert 
jaunâtre  et  vert  clair  n'est  pas  très  rare. 

Les  pièces  de  la  décadence  sont  caractérisées  par  le  mélange 


1.  N°  3137.  Pièce  en  terre  rouge,  émaillée  en  bleu  sur  ses  deux  faces. 

15* 
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des  tons  et  par  la  nature  de  la  terre.  Celle-ci  est  grisâtre  on  jaune 
pâle,  mal  travaillée,  poreuse  ou  feuilletée.  Les  tressaillures  sont 
fréquentes.  L'émail  et  la  pâte  ne  font  plus  corps.  C'est  toujours 
près  de  la  surface  des  collines  que  j'ai  trouvé  ces  variétés  sans 
valeur  artistique  aucune,  et  surtout  en  dessous  et  au  nord  du  fort 
Retond.1 

Cette  deuxième  période  de  fabrication,  commencée  très  proba- 
blement à  la  fin  du  xv°  siècle,  me  paraît  s'être  éteinte  au  plus 
tard  au  début  du  xvrT  siècle. 

Faïences  bleu  turquoise. 

Le  nombre  des  villes  en  ruine  dans  lesquelles  on  a  découvert 
des  faïences  d'époque  arabe  émaillées  en  bleu  turquoise,  d'un  seul 
ton  pour  une  même  pièce  (les  seules  que  j'aie  en  vue  dans  ce 
paragraphe),  est  très  considérable. 

Bagdad  et  toute  la  vallée  de  l'Euphrate,  Alep,  Damas,  Tripoli 
de  Syrie,  en  dehors  de  l'Egypte,  Le  Caire,  Alexandrie,  Akhmîm, 
Achmounein  et  toutes  les  collines  de  décombres  postérieures  à  la 
conquête  musulmane,  en  ont  fourni  des  spécimens  plus  ou  moins 
nombreux. 

Il  s'agit,  le  plus  souvent,  de  lampes  dont  le  corps,  en  forme 
de  sphère  aplatie,  est  surmonté  d'un  entonnoir  évasé  pour  rece- 
voir l'huile.  Elles  sont  munies  d'une  anse  et  d'un  ou  de  plusieurs 
becs,  souvent  très  allongés. 

Elles  ont  dû  être  fabriquées  de  très  bonne  heure,  car  souvent 
on  en  découvre  au  voisinage  du  sol  vierge,  ce  qui,  dans  bien  des 
cas,  les  a  fait  attribuer  à  une  époque  beaucoup  trop  reculée.  Plus 
d'un  musée  et  plus  d'un  livre,  les  classent  parmi  les  objets  d'époque 
pharaonique,  avec  lesquels  elles  n'ont  rien  de  commun.  Je  me  con- 

1.  Voir  topographie  p.  19  et  carte  pi.  xv,  lettre  /. 
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tenterai  de  citer,  dans  cet  ordre  d'idées,  la  publication  de  Jacque- 
mart.1 Ce  sont  là  des  erreurs  difficiles  à  éviter  en  dehors  du  tra- 
vail des  fouilles  méthodiques.2 

La  fréquence  de  ces  lampes  au  voisinage  de  la  mosquée  d'Am- 
rou,  au  nord  de  laquelle  se  trouvait  le  Souk  el-Kanadel,  signalé 
par  Nassiri-Khosrau,3  me  porte  à  croire  que  la  fabrication  en  était 
déjà  installée  au  xi"  siècle  à  Misr.  Elle  comprenait  également  des 
ustensiles  de  différentes  formes  parmi  lesquels  j'ai  noté  des  buires 
à  deux  anses  et  à  col  pointu;4  des  bols,  de  forme  très  délicate  et 
à  parois  minces,  dont  je  possède  un  fragment.3  La  pièce  dont  il 
s'agit  est  en  pâte  siliceuse  blanche,  recouverte  sur  ses  deux  faces 
d'un  émail  très  beau  qui  s'arrête,  à  l'extérieur,  suivant  une  ligne 
renflée,  formant  bourrelet,  à  0*010  ou  0*015  millimètres  de  la  base. 
On  peut,  je  crois,  sans  crainte  d'erreur,  la  rapporter  à  l'époque 
fatimide.  —  L'incendie  de  Fostât  (1168)  semble  avoir  mis  fin  à 
cette  belle  fabrication,  comme  à  toutes  les  autres,  et,  quand  elle 
reparut,  importée  de  Syrie,  bien  que  la  pâte  et  les  émaux  fussent 
sensiblement  les  mêmes,  la  pureté  des  lignes  et  les  qualités  ar- 
tistiques de  l'ancienne  fabrication  ne  paraissent  pas  avoir  jamais 
été  retrouvées  entièrement. 

On  doit,  je  pense,  attribuer  cette  renaissance  de  la  faïence  bleue 
en  Egypte  à  Mohammed  Ibn  Qalaoun,  qui  fit  venir  de  Damas  des 
ouvriers  pour  construire,6  à  la  citadelle,  la  mosquée  dont  le  minaret 
est  encore  recouvert  de  ces  plaques  émaillées.  On  en  trouve  fré- 

1.  Jacquemart,  Les  merveilles  de  la  céramique,  p.  15. 

2.  Ma  série  de  Sèvres  comprend  des  échantillons  de  cette  fabrication,  ce  qui 
permettra  au  lecteur  de  se  renseigner.  Il  en  existait  aussi,  il  y  a  quelques  années, 
dans  l'une  des  salles  civiles  du  Musée  égyptien  du  Louvre. 

3.  Voy.  topographie,  p.  13. 

4.  N°  3228. 

5.  N°  100  a. 

6.  En  635  (1335  de  l'ère  chrétienne)  P.  Casanova,  Hist.  de  la  citadelle,  p.  622. 
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quemment  des  échantillons,  dans  les  décombres  de  Bab  el-Ouézir, 
mêlés  aux  débris  de  céladon  et  de  terres  vernissées. 

Fabriquée  dans  la  même  région  et  à  la  même  époque,  cette 
faïence  émaillée  en  bleu  subit  à  peu  près  les  mêmes  influences 
que  les  imitations  de  céladon,  décrites  dans  le  premier  paragraphe 
de  ce  chapitre.  Après  les  pâtes  siliceuses,  blanches  et  fines, 
émaillées  sur  crû,  vinrent  les  terres  grossières  chargées  d'oxyde 
de  fer  et  émaillées  sur  biscuit.  Ces  modifications  de  la  pâte  en- 
traînèrent des  changements  dans  la  forme  qui  s'alourdit,  mais  les 
qualités  de  l'émail  ne  semblent  avoir  décliné  que  tardivement  et, 
suivant  toutes  probabilités,  si  j'en  juge  par  les  fragments  de  Bab 
el-Ouézir,  vers  la  fin  du  xvie  ou  le  commencement  du  xviT  siècle. 


CHAPITRE  V 

Poteries  vernissées  sur  engobe. 

Mes  recherches  me  permettent  d'établir  que  la  fabrication  des 
poteries  vernissées  sur  engobe,  a  précédé  peut-être  la  conquête 
arabe,  que  dans  tous  les  cas  elle  l'a  suivie  de  très  près.  —  Quel- 
ques siècles  plus  tard,  elle  a  pris  une  place  très  importante  dans 
la  céramique  de  ce  pays. 

Retracer  son  histoire,  au  moment  de  sa  grande  prospérité,  serait 
faire  la  chronique  de  la  domination  musulmane,  de  la  fin  du  XIIe 
au  commencement  du  xvic  siècle.  Les  inscriptions  et  les  armoiries, 
qui  ornent  le  plus  grand  nombre  des  pièces  importantes,  donnent 
les  noms  et  les  titres  de  leurs  anciens  propriétaires,  font  connaître 
les  charges  dont  ils  étaient  investis.  Ces  titres  et  ces  emplois  ont 
varié,  suivant  les  époques,  de  sorte  qu'en  relevant  les  inscriptions 
éparses  sur  les  fragments  on  pourrait,  par  les  formes  du  protocole, 
dater  ces  pièces,  aussi  bien  qu'il  serait  possible  de  le  faire  par  les 
seuls  caractères  tirés  du  style  des  inscriptions  elles-mêmes,  dont 
je  ne  prétends  pas  d'ailleurs  contester  l'importance. 

L'historien,  doublé  d'un  linguiste,  pourra  seul  mener  à  bien 
une  aussi  lourde  tâche,  c'est  assez  dire  que  je  n'ai  jamais  eu  l'in- 
tention de  l'entreprendre.  Je  me  suis  contenté  de  grouper  le  plus 
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grand  nombre  possible  de  documents.  Près  de  huit  cents  beaux 
fragments  et  quelques  rares  pièces,  en  bon  état  de  conservation, 
composent  actuellement  la  série  que  je  possède.1  Toutes  les  ar- 
moiries que  j'ai  pu  trouver  sont  encore  entre  mes  mains.  J'ai  au 
contraire  distrait,  du  reste  de  la  série,  quelques  fragments,  ornés 
de  dessins  et  d'inscriptions,  qui  faisaient  double  emploi,  pour  les 
offrir  aux  musées.2 

Malgré  Tassez  grande  facilité  que  l'on  a  de  se  les  procurer,  ces 
échantillons,  d'un  art  si  particulier,  manquaient  absolument  dans 
nos  musées  et  paraissaient  tout  à  fait  inconnus  des  amateurs.  Ce 
qui  s'explique  sans  peine  par  l'extrême  rareté  des  pièces  en  bon 
état  de  conservation. 

S.  E.  Artin  Pacha  qui,  depuis  plusieurs  années,  a  fait  de  très 
intéressantes  recherches  sur  le  blason  des  Princes  orientaux,  a 
bien  voulu  se  charger  d'examiner  les  deux  cents  fragments  por- 
tant des  armoiries,  pour  les  publier  avec  les  documents  qu'il  a 
pu  retrouver  sur  les  monuments,  les  cuivres  gravés,  les  armes, 
lampes,  etc.  . . .  suivant,  dans  cette  étude,  les  traces  de  Rogers 
Pacha.3  A  l'époque  où  parut  l'important  travail  de  cet  auteur,  les 
collines  de  décombres  des  environs  du  Caire  n'avaient  pas  encore 
attiré  l'attention  des  chercheurs  et  la  série  des  armoiries  repro- 
duites sur  les  poteries  vernissées  n'y  est  pas  même  signalée. 

Depuis  mes  recherches  et  celles  qui  ont  presque  immédiatement 
suivi,  de  Y  Exploration  Fund,  bien  des  documents  ont  vu  le  jour. 

1.  Pour  rendre  plus  facile  l'étude  d'un  si  grand  nombre  de  fragments  j'ai  fait, 
après  un  numérotage  soigneux,  calquer  et  coller  sur  fiches  les  dessins,  les  inscrip- 
tions et  les  armoiries.  Aux  fragments  groupés  par  séries  de  cinquante  correspondent 
des  dossiers  d'un  même  nombre  de  fiches.  De  la  sorte  on  peut,  avec  les  calques, 
prendre  une  vue  d'ensemble  et  retrouver  en  quelques  instants  les  pièces  que  l'on 
veut  étudier. 

2.  Rouen,  Sèvres,  le  Louvre,  Lyon,  le  Musée  Arabe  du  Caire. 

3.  Rogers  Pacha,  ,Le  blason  des  Princes  Musulmans  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie1, 
Bulletin  de  l'Institut  Égyptien,  1880. 
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Le  British  Muséum,1  le  Musée  de  Berlin,  celui  de  Stockholm  et 
un  assez  grand  nombre  de  collections  particulières  en  possèdent. 
Fostât,  Bab  el-Ouézir,  Akhmîm,  Dronca;  des  ruines  situées  au  bord 
du  Nil,  à  six  ou  sept  kilomètres  au  Sud  de  Hélouan-les-bains,  sont 
à  peu  près  les  seules  localités  qui  ont  contribué  à  nous  fournir 
des  renseignements,  jusqu'à  ce  jour,  et  je  n'ai  pas  eu  connaissance 
que  des  échantillons,  exactement  du  même  style,  aient  été  trouvés 
en  dehors  de  l'Egypte. 

Les  autres  variétés  de  poteries  vernissées  sur  engobe  sont  ce- 
pendant très  répandues  dans  tout  l'Orient;  on  les  trouve  surtout 
(et  peut-être  uniquement)  dans  les  ruines  postérieures  à  l'ère  chré- 
tienne. 

Chose  curieuse  la  terre  cuite,  qui  dès  l'époque  quaternaire  a  été 
employée  par  l'homme  pour  la  confection  de  ses  ustensiles  de  cui- 
sine, ne  paraît  avoir  été  couverte  d'un  véritable  vernis,  faisant 
corps  avec  elle  par  la  cuisson,  que  bien  longtemps  après  l'appari- 
tion des  pâtes  siliceuses  à  glaçure  vitreuse.  Les  premiers  essais 
connus  de  terre  émaillée,  portèrent  sur  les  briques  employées  à 
la  décoration  des  monuments. 

On  connaît,  depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà  «les  briques 
de  Babylone,  en  terre  d'un  blanc  jaunâtre  et  tournant  au  rose,  en- 
duite d'une  glaçure  composée  de  silicate  alcalin  d'alumine,  sans 
traces  de  plomb  ni  d'étain»,2  ce  qui  les  différencie  d'une  façon  ab- 
solue de  la  variété  de  céramique  dont  je  poursuis  en  ce  moment 
l'étude. 

Babylone  fut  détruite  par  Darius  en  522  avant  J.-C.  Bien 
avant  cette  époque  des  essais  auraient  été  tentés  en  Egypte.  Le 
Musée  de  Berlin  posséderait  des  fragments  authentiques  du  re- 

1.  L'ouvrage  de  Waujs,  appendice  au  Catal.  de  la  collection  Godemann,  pi.  ix,  donne 
la  reproduction  des  armoiries  qui  font  partie  de  la  collection  du  British  Muséum. 

2.  A.  Jacquemabt,  Les  merveilles  de  la  céramique,  p.  192.  Paris  1866. 
MÉMOIKE8,  T.  iv.  16 
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vêtement  en  terre  émaillée  de  la  pyramide  à  degrés  de  Saqqa- 
rah.1  La  composition  de  leur  émail  m'est  inconnue.  Sans  remonter 
aussi  loin,  parmi  les  objets  trouvés  dans  les  tombeaux  royaux  de 
la  xvmc  dynastie,  découverts  par  M.  V.  Loret,  le  printemps  der- 
nier, j'ai  pu  voir,  à  côté  de  statuettes  funéraires  en  terre  cuite 
sans  émail,  d'autres  statuettes  de  même  composition,  partiellement 
vernissées  et  incrustées  d'émaux. 

Outre  que  dans  tous  ces  cas  la  composition  de  la  couverte  paraît 
différer,  il  ne  s'agit  pas  de  poteries  proprement  dites  et  il  semble 
qu'il  faille  arriver  jusqu'à  l'époque  byzantine,  pour  trouver  des 
ustensiles  de  ménage,  vernissés  sur  engobe,  avec  une  couverte 
plombique.2 

t 

La  plus  importante  série,  étrangère  à  l'Egypte,  qu'il  m'ait  été 
donné  d'observer,  est  celle  qui  provient  des  fouilles  faites  à  Epbèse 
par  M.Wood.  Grâce  à  l'extrême  bienveillance  de  M.  Read,3  con- 
servateur du  Britisb  Muséum,  j'ai  pu  l'étudier  en  détail.  M.  H. 
Wallis  en  a  donné  une  excellente  description4  et  des  dessins  irré- 
prochables.5 Sans  pouvoir  lui  attribuer  une  date  certaine,  faute 
de  preuves,  cet  auteur  la  considère,  en  se  basant  sur  le  style  de 
l'ornementation  et  sur  le  lieu  où  la  trouvaille  a  été  faite,  comme  la 
plus  ancienne  production  céramique  de  l'art  byzantin.0 

1.  Communication  orale  de  M.  E.  Bbugsch  bey,  conservateur  du  Musée  de  Ghizeh. 

2.  Bien  que  l'étain  et  le  plomb  paraissent  avoir  été  connus  à  une  époque  anté- 
rieure, c'est  surtout  sous  la  domination  romaine  que  l'on  voit  se  généraliser  l'emploi 
du  second  de  ces  métaux  (conduites  d'eau,  sceaux,  remplissage  de  statues,  plombs 
de  fronde,  etc.,  etc.).  Il  n'est  pas  surprenant  qu'à  cette  période  son  usage  ait  pu 
s'étendre  jusqu'à  l'industrie  de  la  céramique.  (Voir  l'appendice.) 

3.  Je  tiens  à  adresser  tous  mes  remerciements  à  M.  Read  pour  l'accueil  qu'il  a 
bien  voulu  me  faire,  en  cette  circonstance  (juill.  1894). 

4.  M.  H.  Wallis,  Perrian  ceramic  art,  The  Godemann  collection,  appendice,  Lou- 
don,  1891. 

5.  Op.  cit.,  appendice,  pi.  m,  iv,  etc. 

6.  J'ai,  tout  récemment  (août  1898),  trouvé  dans  le  Liban,  à  Aïn  Baradi,  non 
loin  d'Aïn-Sofar,  des  fragmente  identiques  à  la  pièce  figurée  par  M.  Wallis  (pi.  vi, 
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Cette  opinion,  que  je  crois  très  fondée,  prend  un  nouvel  appui 
par  l'étude  des  différents  spécimens  recueillis  en  Crimée  et  dans 
le  Caucase  et  publiés  par  M.  W.  de  Bock,  1  et  par  l'examen  des 
nombreux  plats,  vases,  coupes  qui  sont  trouvés  depuis  quelques 
années  à  Chypre,  dans  un  état  de  conservation  dont  je  n'ai  vu 
d'exemple  dans  aucune  autre  localité.2 

Toutes  ces  variétés,  sans  être  identiques,  présentent  entre  elles 
des  analogies  nombreuses,  qui  imposent  de  les  classer  dans  une 
même  famille.  La  pâte  terreuse,  plus  ou  moins  fine,  généralement 
rouge,  est  travaillée  au  tour,  le  vernis  jaune,  brun  ou  vert,  appli- 
qué sur  un  engobe,  recouvre  la  pièce  tantôt  sur  ses  deux  faces 
et  tantôt  seulement  à  l'intérieur.  Des  dessins  sont  gravés  au  trait, 
détruisant  l'engobe  par  places  avant  l'application  de  la  couverte. 
Ces  caractères  se  retrouvent  presque  tous  dans  les  produits  de 
fabrication  égyptienne.  Les  inscriptions  et  les  armoiries,  dont  j'ai 
déjà  signalé  la  présence  habituelle,  lui  donnent  une  physionomie 
très  spéciale  qui  permet,  à  première  vue,  de  la  distinguer  des  au- 
tres variétés  précédemment  nommées,  quand  par  hasard  on  les 
rencontre  dans  les  mêmes  fouilles,  ce  qui  n'est  pas  absolument 
rare  aux  environs  du  Caire. 

J'ai  longtemps  cru  à  l'importation  de  cette  industrie  des  pro- 
vinces byzantines  en  Egypte  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  eu  lieu, 
mais  il  me  semble,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  bien  difficile 
de  l'établir  sur  l'observation  de  faits  irréfutables. 


fig.  11  de  son  mémoire).  Ils  étaient  en  place  dans  une  maison  en  ruine,  dont  le 
ciment  et  des  débris  de  mosaïque  grossière  indiquaient  l'origine  byzantine. 

1.  W.  de  Bock,  Poteries  vernissées  du  Caucase  et  de  la  Crimée.  J'aurai  l'occasion 
de  revenir  plus  loin  sur  cet  excellent  travail,  quand  je  discuterai  les  origines  de  la 
fabrication  des  poteries  d'Egypte. 

2.  Presque  tous  les  musées  possèdent  actuellement  des  spécimens  de  cette  variété 
de  céramique.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  sa  description  détaillée,  mais  j'en  dirai  quel- 
ques mots  plus  tard. 

16* 
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Il  a  certainement  existé  de  très  nombreux  rapports  entre  l'Egypte 
et  les  localités  où  furent  fabriquées  les  poteries  vernissées  de  la 
Crimée  et  du  Caucase,  à  l'époque  où  celles-ci  étaient  couramment 
employées.  Sur  trente-et-un  types  représentés  par  M.  W.  de  Bock 
dans  son  intéressant  mémoire,  quatorze  ont  été  retrouvés  dans 
les  collines  de  décombres  des  environs  du  Caire.  Ce  sont  les 
numéros  1.  7.  11.  18.  19.  20.  21.  22.  23.  24.  25.  26.  27.  31.  — 
Les  dessins  des  pièces  18.  20.  21  se  retrouvent  non  seulement 
dans  les  terres  vernissées  du  Caire,  mais  encore  dans  quelques- 
unes  des  faïences  siliceuses  à  couverte  vitreuse,  décrites  dans  les 
chapitres  précédents. 

Il  est  à  remarquer  que  je  n'ai  trouvé  qu'un  spécimen  décoré  de 
figure  humaine  et  que  M.  de  Bock,  de  son  côté,  n'a  point  décrit 
de  pièces  portant  des  inscriptions.  —  J'ai  relevé,  entre  nos  deux 
séries,  une  autre  différence,  tous  mes  échantillons  ornés  d'armoi- 
ries sont  vernissés  sur  les  deux  faces.  Dans  un  grand  nombre  de 
cas  le  revers,  quand  il  pouvait  être  vu,  portait  des  décors  ou  des 
inscriptions.  Au  contraire,  dans  la  série  de  la  Crimée  et  du  Cau- 
case, treize  échantillons  seulement,  sur  trente-et-un,  portent  un 
vernis  extérieur,  et  dans  trois  cas  cette  couverte  même  n'est  que 
partielle  (nos  16.  17.  25).  Une  seule  fois  il  est  fait  mention  d'orne- 
ments (n°  8)  et  ce  sont  de  simples  cercles  concentriques,  bien 
différents  des  ornements  compliqués  observés  dans  les  pièces 
égyptiennes  de  la  belle  époque. 

On  peut  faire  des  remarques  analogues  pour  les  poteries  d'Ephèse. 
Celles  de  Chypre  ont  des  formes  qui  les  rapprochent  davantage 
des  poteries  armoriées  de  l'Egypte,  le  revers  est  presque  toujours 
émaillé,  mais  en  teintes  plus  claires  et,  pour  ma  part,  je  n'y  ai 
jamais  rencontré  d'inscriptions.  —  La  terre  en  est  plus  fine,  mieux 
travaillée,  d'un  rouge  plus  franc  et  pourtant  la  décoration  est  moins 
artistique. 
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Je  puis  noter  en  passant,  que  la  variété  chypriote  fut  contem- 
poraine de  la  fabrication  égyptienne,  car  j'ai  trouvé  en  place,  à 
Bab  el-Ouézir,  un  pied  de  coupe  à  talon  bas,  en  terre  rouge  clair, 
gravée  à  l'intérieur  de  dessins  quadrillés  grossiers,  émaillée  en 
jaune  pâle  avec  des  taches  marron  clair  et  vert  clair  irrégulières,1 
enchâssée  dans  des  débris  de  fabrication  égyptienne  du  xivc  siècle. 

En  Egypte,  il  y  eut  d'ailleurs  au  moins  deux  écoles. 

La  manifestation  la  plus  ancienne  de  la  fabrication  des  poteries 
vernissées  sur  engobe  que  j'aie  trouvée  à  Fostât,  n'est  certaine- 
ment pas  antérieure  à  la  conquête  arabe,  mais  elle  ne  paraît  pas 
lui  être  de  beaucoup  postérieure.  Cette  pièce,  que  je  crois  unique 
dans  son  genre  (fig.  1,  pi.  xv),2  est  un  fragment  d'un  petit  bol 
conique  très  évasé,  à  talon  bas.  Sa  forme  rappelle  celle  du  bol 
transparent  de  l'époque  de  Nassiri-Khosrau.  La  terre  blanche, 
assez  fine,  ne  paraît  pas  avoir  été  travaillée  au  tour  ou  bien  elle 
a  été  déformée  pendant  le  travail  de  la  décoration  intérieure  qui 
est  très  soignée.  Au  centre,  on  voit  les  restes  d'une  rosace  formée 
par  des  cloisons  dont  le  relief  a  un  demi-millimètre  de  hauteur. 
Trois  bandes  circulaires  striées,  formant  également  saillie,  circon- 
scrivent deux  zones  :  la  première  lisse,  jaune  terne,  est  ornée  d'une 
ligne  brisée  verte  et  de  points  bruns;  la  deuxième,  d'un  jaune  plus 
franc,  porte  en  relief  une  inscription  circulaire  ainsi  conçue  :  Aa- 
mal  abi  Nasr  el-Nos(rani)  =  fait  par  Abi  Nasr  le  chré(tien),  si 
l'on  accepte  la  lecture,  qui  de  toutes  paraît  la  plus  vraisemblable. 
Les  lettres,  par  leur  forme,  indiquent  les  premiers  temps  de  la  con- 
quête arabe.3  L'inscription  entière  devait  donner  la  date  et  le  lieu 
de  la  fabrication.  Malgré  l'absence  de  ces  documents  on  peut  affir- 

1.  N°  3169. 

2.  N°  3183.  Ce  fragment  représente  un  peu  plus  du  tiers  de  la  pièce  qui  avait 
0-123  de  diamètre  et  0-035  de  hauteur. 

3.  P.  Casanova,  communication  orale. 
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mer,  avec  bien  des  chances  de  ne  pas  se  tromper  :  qu'elle  est  du 
VIIe  ou  du  vme  siècle,  que  c'est  un  petit  monument  chrétien  et 
qu'elle  a,  très  probablement,  été  faite  sur  les  bords  du  Nil,  à 
Fostât. 

J'ai  pu,  en  effet,  recueillir  dans  les  mêmes  fouilles  des  lampes 
en  terre  grise  ou  blanche,  les  unes  sans  couverte,  les  autres 
émaillées  en  jaune  roux,  en  jaune  ou  en  vert.  Toutes  portent  des 
ornements  en  relief,  dont  la  nature  ne  permet  pas  de  mettre  en 
doute  l'origine  chrétienne  :  Les  palmes,  la  vigne,  le  raisin,  la  co- 
lombe, la  gazelle  et  même  la  croix  concourent  à  leur  décoration. 
—  Les  pièces  sans  émail  ont  assez  souvent  des  inscriptions.  L'une 
d'elles1  paraît  se  rapprocher  des  caractères  du  fragment  de  bol 
dont  il  est  ici  question,  et  être  antérieure  à  l'époque  des  Fatimides. 

Je  dois  ajouter  que  des  lampes  analogues,  mais  sans  émail, 
furent  fabriquées  ailleurs.  L'une  d'elles  étudiée  par  M.  Clermont- 
Ganneau,2  fut  faite  en  125  de  l'Hégire  à  Djerach  en  Syrie.  Elle 
nous  donne  une  preuve  nouvelle  de  l'ancienneté  de  cette  fabri- 
cation. 

Un  fond  de  plat  en  terre  blanche,  nue  au  revers,  décorée  en 
relief  d'un  griffon  aux  oreilles  poilues,  volant  vers  la  droite,  émaillé 
en  jaune  tirant  sur  le  brun,  tranchant  sur  le  ton  vert  sombre  du 
fond,  me  semble  devoir  être  placé  à  côté  du  fragment  de  bol  et 
vient  peut-être  de  la  même  fabrique,  bien  qu'il  ait  été  trouvé  beau- 
coup plus  haut  dans  la  vallée  du  Nil,  à  Ghirgheh  (?).3  A  première 
vue  il  semble  que  l'on  pourrait  rapprocher  ce  fragment  des  grif- 
fons décrits  par  M.  DE  Bock,  comme  variété  de  poterie  vernissée 
jusqu'ici  observée  en  Crimée  seulement.  Ce  sera  une  étude  à  com- 
pléter. 

1.  N°  3197. 

2.  M.  Clermont-Ganiœac,  Revue  archéoi,  mars-avril   1897. 

3.  N°  3170.  Voici  ses  dimensions  :  haut.  0-10,  larg.  006  (pi.  nv,  fig.  7). 
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En  supposant  même,  ce  qui  reste  à  éclair cir,  que  le  petit  bol 
à^Abi  Nasr  et  le  griffon  trouvé  à  Ghirgheh  soient  de  fabrication 
étrangère,  les  lampes  émaillées1  sont  très  certainement  de  Fostât 
et  restent  les  témoins  de  l'existence  de  la  première  école  égyp- 
tienne de  poterie  vernissée  sur  engobe. 

Les  échantillons  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  se  font  remarquer 
par  leur  petite  taille  et  par  leur  rareté.  On  doit  faire  remonter 
leur  apparition  tout-à-fait  aux  premiers  temps  de  la  conquête.  Il 
est  probable  que,  grâce  à  la  tranquillité  relative  dont  l'Egypte 
put  jouir  sous  l'administration  d'Amrou,  ce  qui  restait  des  arts  an- 
ciens fut  conservé,  et  tendit  à  se  développer  d'une  façon  croissante 
pendant  la  domination  des  Ommyades,  des  Abbassides  et  des  Tou- 
lonides,  mais  l'histoire  en  est  encore  à  l'heure  actuelle  absolument 
inconnue.  Elle  ne  sera  même,  très  probablement,  pas  aisée  à  re- 
constituer, à  moins  de  découvertes  fort  inattendues. 

Au  milieu  du  IVe  siècle  de  l'Hégire,2  sous  le  gouvernement  des 
Fatimides,  nous  avons  au  contraire  trouvé  les  arts  en  pleine  pros- 
périté et  il  ne  me  semble  pas  douteux  que  le  remarquable  essor 
de  la  fabrication  des  poteries  fines  et  des  vases  à  reflet  métallique 
en  pâte  siliceuse,  ait  beaucoup  contribué,  sinon  à  la  disparition, 
au  moins  au  discrédit  du  procédé  moins  brillant  et  encore  peu  ré- 
pandu du  vernissage  de  la  terre  cuite. 

Deux  siècles  s'écoulèrent  ainsi,3  puis  l'incendie  de  Fostât,4  en- 
core plus  que  le  changement  de  dynastie,  en  ruinant  d'un  seul 
coup  le  plus  grand  centre  industriel  et  commercial  de  l'Egypte, 
vint  sans  doute  imprimer  à  l'art  de  la  céramique  un  nouveau 
changement  de  direction. 

1.  NM  1643.  3174.  3175.  3177. 

2.  Hégire  362,  ère  chrét.  972. 

3.  De  972  à  1171  après  J.-C. 

4.  1168  après  J.-C. 
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L'étude  des  textes  inscrits  sur  les  vases  eux-mêmes  pourra  dans 
la  suite,  j'en  suis  convaincu,  permettre  de  préciser  la  date  de 
cette  renaissance  des  terres  vernissées.  Le  fait  bien  établi  que 
cbaque  émir  des  trois  dynasties  :  Ayoubite,  Mamlouks  Bahrites 
et  Mamlouks  Burjites  avait  son  écusson  héraldique,1  nous  permet 
devant  les  blasons  de  nos  coupes,  de  reporter  aux  années  qui  ont 
suivi  la  chute  des  Fatimides,  le  début  de  ce  genre  de  fabrication. 

Les  petites  lampes  chrétiennes  et  les  deux  minces  fragments 
de  bol  ou  de  plat  semblent  bien  peu  de  chose,  quand  on  les  com- 
pare aux  robustes  et  brillants  échantillons  de  la  poterie  des  Mame- 
louks. Les  qualités  si  particulières  de  cet  art  demanderaient  à  être 
exposées  minutieusement  dans  une  longue  et  patiente  monographie 
pour  laquelle  il  faudrait  multiplier  par  centaines  les  planches  et 
les  dessins,  sans  épuiser  la  liste  des  variétés  intéressantes,  chaque 
morceau  apportant  sa  petite  part  de  nouveauté  et  d'imprévu.  Il 
me  suffira,  pour  le  moment,  d'en  indiquer  les  caractères  généraux 
les  plus  saillants. 

La  terre  est  toujours  assez  grossière,  et  souvent  mal  travaillée 
dans  les  pièces  même  les  plus  réussies  comme  émail,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  rendre  compte  par  les  défauts  observés  sur  la  cassure. 

La  couleur  varie  du  rouge  vif  au  brun  sombre,  presque  noir, 
suivant  le  degré  de  la  cuisson.  Le  manque  de  cohésion  de  la  terre, 
la  nature  des  manipulations  qu'elle  devait  subir  pendant  la  fabri- 
cation, nécessitaient  une  grande  épaisseur  de  la  paroi  qui  atteint 
quelquefois,  dans  les  parties  déclives,  O015  et  même  davantage. 
Il  en  résulte,  non  seulement  une  augmentation  considérable  du 
poids,  mais  encore  un  alourdissement  général  des  formes,  très  sen- 
sible pour  les  pièces  de  petite  dimension. 

J'ai  pu,  grâce  aux  expériences  très  démonstratives  que  mon 

1.  Voy.  Rooers  Pacha,  op.  cit.,  p.  8ô. 
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excellent  confrère  Bay  a  bien  voulu  faire  en  ma  présence,  me 
rendre  compte  de  toutes  les  phases  de  la  fabrication. 

La  pièce,  en  sortant  des  mains  du  tourneur,  était  légèrement 
séchée  à  l'ombre,  puis  couverte  d'un  engobe  blanc. 

Dès  que  cet  enduit  était  sec,  on  procédait  au  dessin  exécuté  à 
la  pointe  mousse,  plus  ou  moins  profondément,  mais  de  façon  à 
mettre  au  moins  la  pâte  à  nu.  —  Cette  opération  devait  être  menée 
assez  rapidement,  au  bout  de  trente-six  heures,  de  deux  jours  au 
plus,  la  terre  devenant  très  difficile  à  entamer. 

La  pièce,  une  fois  gravée,  devait  être  séchée  complètement,  tou- 
jours à  l'ombre,  puis,  dans  le  type  le  plus  parfait  de  la  fabrication 
elle  recevait,  par  places,  une  épaisse  couche  d'engobe  secondaire 
destiné  à  donner  du  relief  à  certains  points,  en  général  dans  les 
inscriptions.1 

D'autres  parties  étaient  peintes  le  plus  souvent  en  vert  ou  en 
brun.  Le  vert,  le  jaune,  le  blanc  et  le  brun  marron  allant  presque 
au  noir  sont  les  seules  couleurs  que  l'on  rencontre. 

Toutes  ces  opérations  étaient  faites  sur  la  pâte  crue,  point  très 
important  à  noter. 

Enfin,  après  un  émaillage  général  obtenu  par  trempage,  la 
pièce  égouttée  puis  séchée,  était  portée  au  four  et  cuite  à  feu  nu. 
Au  voisinage  des  fabriques,  au  milieu  des  tas  de  débris  de  pièces 
manquées,  de  supports  et  de  scories,  je  n'ai  jamais  rien  trouvé 
qui  put  me  faire  penser  à  l'usage  des  cazettes,  tandis  que  les  coups 
de  feu,  très  apparents  sur  certaines  pièces,  surtout  à  l'époque  de 
la  décadence  de  la  fabrication,  démontrent  assez  la  nature  du  pro- 
cédé employé  pour  la  cuisson.2 

1.  La  pièce  n°  476  de  la  série  des  poteries  armoriées,  reproduite  planche  iv, 
flg.  4  est  un  beau  spécimen  de  la  fabrication  la  plus  parfaite.  Ce  fragment  mesure 
0-180  de  hauteur  sur  0-165  de  largeur.  Le  plus  grand  diamètre  de  la  coupe  entière 
était  d'environ  0'40.  —  Epaisseur  maxima  de  la  paroi  0-016. 

2.  M.  H.  Wallis,  op.  cit.,  dans  le  texte  explicatif  de  la  pi.  m  de  l'appendice,  décrit 
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En  dehors  des  armoiries  et  des  inscriptions  qui  tiennent  dans 
l'ornementation  la  place  la  plus  considérable,  on  trouve  des  rin- 
ceaux formés  de  lianes  symétriques  (fig.  4,  pi.  xiv),  des  tresses 
(fig.  2,  pi.  xiv),  des  torsades,  des  entrelacs,  etc.,  dont  on  rencontre 
les  analogues  dans  les  monuments  byzantins2  (mosaïques,  motifs 
de  décoration  dans  la  bijouterie,  l'architecture,  etc.).  On  les  voit 
également  dans  les  tapisseries  et  les  stèles  coptes3  et,  en  remon- 
tant plus  haut,  dans  les  productions  des  arts  babylonien4  et  perse. 
Il  n'est  point  aisé,  au  milieu  de  tant  de  ressemblances,  d'attribuer 
à  chacune  de  ces  origines  la  part  d'influence  qui  lui  revient. 

On  pourrait  être  tenté  de  rechercher  sur  place,  dans  l'art  copte, 
en  suivant  les  traces  de  M.  GrAYET,  le  facteur  le  plus  important.5 
Le  style  grossier  de  la  tête  de  fauve,  observée  sur  un  fragment 
(fig.  7,  pi.  xiv),  peut  sembler  favorable  à  cette  hypothèse,  mais  il 
s'agit  là  d'un  fait  isolé  et  partant  sans  grande  valeur,  tandis  que 
la  présence  habituelle  des  inscriptions,  qui  n'ont  rien  de  copte,  nous 
force  à  pousser  nos  recherches  dans  une  autre  direction.  Il  n'est 
point  douteux  qu'il  existe,  entre  leur  style  et  celui  des  cuivres  in- 
crustés de  Mossoul,  de  nombreuses  analogies  qui  suffiraient  à  nous 
diriger  sur  cette  piste  nouvelle,  si  nous  ne  savions  pas,  de  la  façon 

la  fabrication  des  poteries  d'Ephèse  d'une  façon  toute  différente  :  «.  .  .  Le  vase  fait 
au  tour  et  cuit,  est  ensuite  couvert  d'un  revêtement  de  pure  terre  blanche,  qu'on 
fait  recuire  légèrement,  puis  l'ornement  est  gravé  et  ensuite  plongé  dans  une  com- 
position qui  produira  l'émail ...  Le  vase  est  placé  au  four  pour  la  cuisson  définitive.» 
Les  dessins  très  simples  des  poteries  byzantines  peuvent,  à  la  rigueur,  avoir  été 
faits  par  ce  procédé  qui  serait  pratiquement  inapplicable  à  la  terre  d'Egypte.  J'in- 
cline à  croire  qu'à  Ephèse  et  à  Rhodes,  comme  au  Caire,  le  travail  île  gravure  était 
antérieur  à  toute  cuisson. 

2.  Ch.  Bayet,  L'art  byzantin,  collection  Quantin,  Paris,  1883.  Tresse  fig.  6.  91,  tor- 
sades fig.  19.  74,  rinceaux  fig.  28.  32,  etc. 

3.  Gatet,  L'art  arabe.  Id.,  Les  monument»  coptes,  Mémoires  de  la  Mission  Archéo- 
logique Française  au  Caire,  t.  m,  fasc.  3,  Paris,  1889. 

4.  Pehbot  et  Chipiez,  Histoire  de  tart,  t.  h,  Chaldée  et  Assyrie,  pi.  xm.  xiv,  fig.  81. 

5.  Gavet,  L'art  arabe,  préface,  p.  9. 
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la  plus  formelle,  que  les  artisans  de  Mossoul,  dès  le  milieu  du 
XIIIe  siècle,  étaient  venus  porter  leur  industrie  à  Damas  et  au 
Caire.1  Les  rapports  devaient  être  d'autant  plus  constants  entre 
les  ciseleurs  et  les  céramistes,  que  les  produits  de  leur  industrie 
étaient  également  destinés  aux  sultans,  aux  émirs  et  à  leur  en- 
tourage. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  poteries  ne  furent  pas  des 
copies  serviles  des  cuivres  et  qu'elles  conservèrent  dans  la  forme, 
comme  dans  l'ornementation,  leur  physionomie  particulière. 

Les  fonds  sont  tantôt  lisses  et  d'une  seule  teinte  (fig.  4,  pi.  xiv) 
tantôt  vermiculés  (fig.  1,  pi.  xiv)  ou  remplis  de  dessins  divers  (fig.  6, 
pi.  xiv),  nuancés  de  taches  blanchâtres  ou  vertes  (fig.  2,  pi.  xv). 
Quelquefois  la  couverte  intérieure  n'est  pas  de  la  même  teinte  que 
celle  du  revers,  celle-ci  est  alors,  à  de  rares  exceptions  près, 
moins  soignée.2 

Les  grands  carnassiers,  les  poissons,  les  oiseaux  de  proie,  le 
cheval,  la  gazelle  entrent  fréquemment  dans  la  décoration. 

Je  n'ai  qu'une  seule  fois  trouvé  la  figure  humaine  (fig.  9,  pi.  xih). 
Il  s'agit  d'un  Chinois,  coiffé  d'un  petit  chapeau  en  forme  de  calotte 
sphérique  qui  laisse  échapper  en  arrière  la  queue  de  cheveux  re- 
pliée en  deux.  Le  fragment  est  émaillé  en  vert  sombre  sur  ses 
deux  faces.  —  La  présence  du  portrait  de  cet  Asiatique  sur  une 
poterie  dont  la  fabrication  était  courante  en  Egypte,  si  j'en  juge 
par  l'émail  et  la  terre  comparables  à  beaucoup  d'autres  de  mes 
pièces,  pourrait  la  faire  rapporter  au  début  du  XVe  siècle,  à  l'époque 
de  la  conquête  de  la  Syrie  par  Tamerlan  (1400  après  J.-C). 

Les  formes  les  plus  usitées  des  poteries  vernissées  armoriées 
sont  :  La  coupe  très  évasée,  à  bord  plat  et  à  talon  bas,  ou  celle  de 

1.  Casanova,  Catalogue  des  cuivres  arabes,  p.  28.  2°  Exposition  des  peintres  orien- 
talistes français  1895. 

2.  Dans  ces  cas  la  couverte  n'a  pu  être  appliquée  par  trempage,  mais  au  pinceau. 

17* 
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forme  hémisphérique  avec  un  pied  plus  ou  moins  élevé  ;  des  bols, 
de  grandeur  très  variable,  en  tronc  de  cône  renversé,  soutenu  par 
un  talon  de  0-04  à  O08;  quelques  plats;  des  vases  sans  talon  de 
la  forme  des  bassins  en  cuivre  incrusté  de  Mossoul,  dont  ils  furent 
les  contemporains. 

Toutes  ces  poteries  étaient  employées  comme  ustensiles  de 
ménage.  L'une  d'elles,1  dans  une  inscription  placée  sur  le  bord, 
porte  l'indication  suivante  :  «Fait  pour  la  cuisine  de  Ganab  .  .  .»2 
Le  nom  du  propriétaire  se  trouvait  sur  une  partie  qui  manque. 
Ce  qui  reste  du  texte  nous  prouve,  une  fois  de  plus,  que  ce  genre 
de  poterie  était  surtout  fait  sur  commande  et  très  probablement 
réservé  aux  émirs  et  à  leur  entourage.3  En  observant  l'ensemble 
de  la  série,  si  j'en  juge  par  le  caractère  des  ornements  et  des  textes, 
la  fabrication  dut  atteindre  son  plus  haut  degré  de  perfection  vers 
la  fin  du  sur  siècle.  Pendant  le  xve  siècle  elle  commençait  déjà  à 
déchoir.  On  peut  s'en  convaincre  par  l'examen  des  nombreux  frag- 
ments qu'il  est  encore  possible  de  trouver  en  place  aux  environs 
de  Bab  el-Ouézir.  La  signature,  quand  elle  existait,  était  placée 
à  l'intérieur  du  vase  et  près  du  bord  supérieur.  Je  n'en  ai  pas  re- 
trouvé de  complète.  Je  ne  puis  signaler  que  la  marque  reproduite 
pi.  m,  fig.  83  :  Aamal  charaf  s  .  .  .  .  =  fait  par  honorable  s  .  .  . 

L'industrie  survécut  pourtant,  je  pense,  à  la  conquête  turque 
(1517).  Ce  qui  me  porte  à  le  croire  c'est  que  sur  de  nombreuses 
pièces,  trouvées  dans  les  couches  supérieures  des  décombres,  on 
voit  apparaître  le  croissant  se  détachant  en  jaune  clair,  formant 
un  léger  relief  sur  le  fond  d'un  jaune  roux.  —  Avec  l'apparition 

1.  N°  1708.  Hauteur  0-26,  diamètre  0-34.  Grande  coupe  en  forme  de  cône  tronqué 
renversé. 

2.  Ganab  signifie  monsieur,  et  était  usité  dans  le  protocole  de  la  fin  du  xm"  siècle. 
Casanova,  communication  orale. 

3.  Les  armoiries  qui  ornent  cette  coupe,  une  rosace  à  fleurons  au  milieu  d'un 
écu,  sont  celles  d'un  sultan  du  Yemen. 
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de  cette  ornementation  nouvelle,  on  doit  noter  des  modifications 
importantes  dans  la  fabrication  et  surtout  la  suppression  du  dessin 
au  trait  creusé  dans  la  pâte,  avec  lequel  les  premiers  artistes  ob- 
tenaient de  si  beaux  effets  décoratifs.  Après  cette  époque  la  fabri- 
cation disparaît  tout  à  fait.1 

Je  ne  note  que  pour  mémoire  la  fabrication,  au  Vieux  Caire, 
de  bols  à  fèves,  émaillés  en  vert  pâle.  Rien  ne  prouve  que  cette 
industrie  soit  la  continuation  des  anciennes  poteries  armoriées.2 

L'histoire  de  la  poterie  vernissée  en  Egypte  peut  se  résumer 
ainsi  : 

1°  Fabrication  très  limitée  de  petits  objets  à  l'usage  des  chré- 
tiens, débutant  peut-être  vers  le  Ve  ou  VIe  siècle  :  tout  au  moins 
contemporaine  de  la  conquête  arabe,  et  paraissant  due  à  l'influence 
byzantine. 

2°  Grande  expansion  de  cette  industrie  sous  l'influence  de  l'école 
de  Mossoul,  de  la  fin  du  xif  au  commencement  du  xvie  siècle,  de- 
puis la  domination  des  Ayoubites  jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte 
par  les  Turcs. 

1.  Tout  récemment,  en  utilisant  les  talents  de  tourneur  d'un  potier  indigène  du 
Vieux  Caire,  Johnston  Pacha  put  faire  quelques  essais  tendant  à  reproduire  les  po- 
teries vernissées  des  sultans  mamelouks.  Jusqu'ici  les  résultats,  quoique  très  intéres- 
sants, sont  loin  d'atteindre  le  but.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  copies  aient  la 
perfection  des  modèles.  La  bonne  volonté  des  ouvriers  ne  suppléera  pas,  de  long- 
temps, à  l'éducation  artistique  et  technique  qui  leur  manque.  Ces  tentatives  méritent 
pourtant  d'être  signalées. 

2.  Pour  la  description  du  four  actuellement  en  usage,  voir  les  notes  sur  la  fabri- 
cation. 


LISTE 

DES  MUSÉES  ET  DES  COLLECTIONS  PRIVÉES 

DANS  LESQUELS  SE  TROUVENT  DES  FAÏENCES  PROVENANT  DES 

COLLINES  DE  DÉCOMBRES. 

British  Muséum,  Galerie  des  faïences  orientales. 

La  plus  grande  partie  des  objets  qui  composent  cette  série  pro- 
vient des  fouilles  faites,  en  1889,  par  le  comte  d'Hulst,  pour 
l' Exploration  Fund. 

Collection  Corbett  Bet  (du  Caire)  :  Faïences  siliceuses  et 
quelques  terres  vernissées  de  l'époque  des  Mamlonks. 

Ecole  des  arts  et  métiers  de  Glascoote  (Angleterre),  une  série 
offerte  par  le  Rev.  Mac-Grégor. 

Collection  Fouquet  (du  Caire)  :  Faïences  siliceuses  signées, 
marquées  ou  sans  marques.  Terres  vernissées  armoriées  des  Mam- 
louks;  lampes  en  faïence  et  en  terre  vernissée. 

Collection  Guérin  (Marcel),  Paris. 

Collection  Nubar  Bey  Innés  :  Faïences  arabes  diverses.  Faïences 
murales. 

Collection  Walter  Bey  Innés  :  Faïences  arabes  diverses;  faïences 
murales. 

Collection  Koechlin  (R.),  Paris. 

Collection  M.  Martin,  Musée  de  Stockbolm. 
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Collection  Myers,  Londres.  Toutes  les  variétés  de  faïences  et 
de  terre  vernissée  arabes. 
Collection  Wallis,  Londres. 
Musée  Arabe  du  Caire. 
Musée  de  Berlin. 
Musée  de  Buda-Pesth. 
Musée  de  Hagen  (Westplialie). 
Musée  Impérial  de  l'Hermitage,  S'  Pétersbourg. 
Musée  de  Leipsick. 
Musée  Céramique  de  Lyon. 
Musée  de  Rouen. 
Musée  de  Sèvres. 
South-Kensington  Muséum,  Londres,  etc. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Planche  I.1 

Fig.  1— le.  2 — 2  c.  4.  5.  9.  12.  15.  18a  portent  la  signature  de  Ghaïby 
(l'absent),  écrite  en  entier,  avec  variantes  dans  la  forme  des  lettres  et 
dans  la  disposition  des  points. 

Fig.  18  b.  Ghaïby  el-Châmy,  Ghaïby  le  Syrien. 

Fig.  21.  Même  nom,  avec  un  seul  point  diacritique. 

Fig.  26.  Même  nom,  sans  point. 

Fig.  30  a.  32.  33.  34.  35  a.  Le  nom  du  même  fabricant  n'est  représenté 
que  par  la  première  lettre,  avec  ou  sans  l'adjonction  des  points  dia- 
critiques des  lettres  qui  manquent. 

Fig.  35  b.  Signature  du  fils  de  Ghaïby  (voir  pi.  vi,  fig.  35  b). 

Fig.  36.  37.  39.  Agami,  le  Persan. 

Fig.  42.  Nom  du  même  fabricant,  précédé  de  l'article. 

Fig.  44  a.  46.  49  a.  Ghazal,  gazelle. 

Fig.  51a.  Même  nom,  précédé  de  l'article. 

Fig.  52.  53.  Aamal  el-Maury,  fait  par  l'homme  du  Caire  (le  Cairote). 

Fig.  53  a.  Pièce  signée  du  nom,  précédé  de  l'article  seulement. 

1.  Les  figures  portent  les  numéros  des  pièces  de  la  collection.  Depuis  que  ce 
travail  est  commencé,  de  nouveaux  échantillons  sont  venus  compléter  les  séries;  pour 
éviter  le  changement  de  tous  les  numéros,  j'ai  indiqué  par  les  lettres  a,  b,  c,  etc. 
les  pièces  intercalées. 
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Planche  II. 

Fig.  55.  58.  60.  Aamal  el-Hirmizi,  fait  par  l'homme  d'Horruuz. 

Fig.  62.  63.  64.  65.  Aamal  el-Chaamy,  fait  par  le  Syrien. 

Fig.  66.  67.  Même  nom,  avec  variante  dans  la  forme  des  caractères. 

Fig.  68  b.  Antre  variante  du  même  nom. 

Fig.  69.  Aamal  el-Chaer,  fait  par  le  poëte. 

Fig.  71.  Nom  du  même  fabricant,  écrit  à  l'intérieur  du  plat  et  formant 

un  motif  de  décoration. 
Fig.  71  bis.   Marque  placée  au  fond  du  même  plat,  en  dessous,   elle  se 

compose  de  l'elif  répété  deux  fois. 
Fig.  71a.  72  a.  Variantes  du  même  nom. 
Fig.  73.  El-Siouaz. 
Fig.  74.  Aamal  ïbn  el-Siouaz,  el-Châmi,  fait  par  le  fils  d'el-Siouaz,   le 

Syrien. 
Fig.  74a.  Aamal  el-Taurizi,  fait  par  l'homme  de  Tauris. 

Planche  III. 

Fig.  75  et  76.  Aamal  oul-Istaz,  fait  par  le  maître. 

Fig.  78.  Aamal  oul-Miaallem,  fait  par  le  maître.1 

Fig.  78a.  El-Miaallem.  Inscription  relevée  à  l'intérieur  du  plat  qui  ne 

porte  pas  de  marque  en  dessous. 
Fig.  79.  Mouslim,  musulman.  Marque  écrite  en  jaune,  avec  reflet  métallique. 
Fig.  80.  Nakkach,  graveur. 

Fig.  81.  Aamal  oul-Barrany,  fait  par  l'étranger. 
Fig.  82.  Aamal  oul-Fakid,  fait  par  le  regretté. 
Fig.  83.  Marque  en  creux,  noire  sur  fond  jaune.  On  lit  :  Aamal  Charaf, 

fait  par  l'honorable,  le  reste  de  l'inscription  est  tronqué. 
Fig.  84.  Porte  en  noir  Aamal  abou-l-Iizz,  au-dessous  se  trouve  un  rameau 

peint  en  bleu  et  noir. 

1.  Le  mot  htaz  veut  dire  maître  en  persan,  Miaallem  a  la  même  signification  en 
arabe. 
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Fig.  85.  Abou-l-Iizz.  En  noir. 

Fig.  87.  Âbolo. 

Fig.  87  a.  Aahmad,  écrit  en  lettres  séparées. 

Fig.  88.  88  a.   Bism,   écrit  en  lettres  renversées.   Marque   en   blanc   sur 

fond  noir. 
Fig.  90.  Syouazz.  —  91.  Marque  en  noir  sur  fond  bleu. 
Fig.  92.  93.  94.  95.  Iioaz. 
Fig.  96.  Nal,  généreux  (?). 
Fig.  97.  Aamal  oul-Rikk,  fait  par  l'esclave.  Marque  en  bleu. 

Planche  IV. 

Fig.  98.  Mouhandem,  l'ajusteur.  Marque  bleu  sombre. 

Fig.  99.  Fathh. 

Fig.  100.  El-Kallas,  le  fabricant  de  bonnets  (?).  Marque  en  bleu  pâle. 

Fig.  101.  Aioub,  Job. 

Fig.  103.  Abbas  oubn  oui  .  .  .  Abbas  fils  de  .  .  .  Le  reste  de  l'inscription 

manque.  Cette  inscription  se  trouve  à  l'intérieur  du  plat  dont  il  ne 

reste  qu'un  fragment. 
Fig.  104.  Bism,  au  nom  de  .  .  . 
Fig.  104  a.  Razzaz,  marchand  de  riz. 
Les  figures  106.  107.  109.  112.  114.  115.  116.  117.  120.  120a.  121.  122. 

123.  124  sont  illisibles  ou  tronquées,  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'eu 

tirer  parti. 

Planche  V. 

Marques   abrégées. 

Fig.  125.  128.  132.  134.  Marquées  en  bleu. 

Fig.  135.  Marque  émaillée  en  blanc  et  formant  un  léger  relief  dû  à  l'épais- 
seur de  l'émail. 

Fig.  139.  En  noir,  sur  la  pâte  même. 

Fig.  140.  140  a.  140  b.  En  bleu,  sur  la  pâte  recouverte  d'un  peu  d'émail 
juste  au  niveau  de  la  marque. 

Fig.  141.  En  noir,  sur  une  tache  d'émail. 

Fig.  144.  En  bleu,  une  tache  d'émail  recouvre  imparfaitement  la  marque. 
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Fig.  145.  En  noir,  sous  émail. 

Fig.  150.  En  noir,  sur  la  pâte. 

Fig.  152.  152  a.  En  noir. 

Fig.  153.  En  noir,  sous  émail. 

Fig.  154.  En  bleu,  sous  émail. 
Fig.  154  a.  En  noir,  sous  émail. 

Fig.  156.  158.  En  noir,  sur  la  pâte. 

Fig.  160.  En  bleu,  sous  émail. 

Fig.  161.  En  noir,  sous  émail. 


Planche  VI. 

Fig.  1  a.  Diam.  du  pied  0-05.  Larg.  du  fragment  006. 
Fig.  2a.  Diam.  du  pied  0-06.  Larg.  du  fragment  008. 
Fig.  6.  Diam.  du  pied  009.  Larg.  du  fragment  04 1. 
Fig.  14.  Diam.  du  pied  0-08.  Larg.  du  fragment  009. 
Fig.  18a.  Diam.  du  pied  0-055.  Larg.  du  fragment  0065. 

Toutes   ces   pièces  proviennent  de  la  fabrique  de  Ghaïby,   céramiste 
originaire  de  Syrie. 


Planche  VII. 

Fig.  23.  Diam.  du  pied  0*05.  Larg.  du  fragment  0-06.  C'est  la  seule  pièce, 
fabriquée  par  Ghaïby,  dans  laquelle  j'aie  observé  la  présence  d'une 
teinte  verte  bien  franche. 

Fig.  35  b.  Échantillon  unique  de  la  fabrication  du  fils  de  Ghaïby.  Diam. 
du  fond  0-05.  Larg.  du  fragment  0-075. 

Fig.  36.  Diam.  du  fond  0-07.  Larg.  du  fragment  0-05. 

Fig.  36a.  Diam.  du  fond  008.  Larg.  du  fragment  040. 
Ces  deux  fragments  proviennent  de  la  fabrique  d'el-Agami. 

Fig.  59.  Pièce  provenant  de  la  fabrique  d'el  Hirmizi.  L'analogie  qui  existe 
entre  ce  motif  décoratif  et  la  fig.  la  (pi.  vi)  montre  que  deux  céra- 
mistes, d'origine  différente,  traitent  les  mêmes  sujets.  Diam.  du  fond 
0-05.  Larg.  du  fragment  0-065. 
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Planche  VIII. 

Fig.  60.  Fond  de  plat  polychrome,  de  la  fabrique  d'el-Hirnrizi.  Diam.  du 

fond  (MO.  Largeur  maxima  du  fragment  016. 
Fig.  67.  Fragment  de  plat  de  la  fabrication  d'el-Chamy.  Les  trois  points 

blancs,   disposés  en  triangle,  marquent  l'empreinte  des  crochets  du 

trépied.  Diam.  du  pied  0-10.  Larg.  du  fragment  012. 
Fig.  71  a.  Fond  de  bol  de  la  fabrique  d'el-Chaer.  Diam.  du  fond  0085. 

Larg.  du  fragment  0-10. 
Fig.  73.  École  syrienne,  pièce  unique,  signée  el-Siouâz.  Diam.  0055.  Larg. 

du  fragment  0"10. 
Fig.  74.  Fond  de  plat,  pièce  unique  portant  la  signature  du  fils  d'el-Siouaz, 

le  Syrien.  Diam.  du  fond  0-06.  Larg.  du  fragment  0-09. 
Fig.  77  A.  Fragment  de  bol,  vu  par  sa  face  intérieure. 
Fig.  77  B.  Le  même,  vu  par  sa  face  externe.  Ou  lit  au  fond  :  Aamal  el- 

Miaâllem  (fait  par  le  professeur).  Diam.  du   fond  0075.   Larg.  du 

fragment  0'14. 

Planche  IX. 

Fig.  80  A.  Pièce  unique,  coupe  plate,  presque  intacte,  avec  ombilic  central 

très  saillant  et  dépassant  même  de  0*05  le  niveau  des  bords  de  la 

coupe.  Ornements  dans  le  style  chinois. 
Fig.  80  B.  Face  postéro-externe  de  la  même  pièce,  portant  la  signature  : 

Nakkach.  Diam.  du  foud  0055.  Diam.  de  la  coupe  0-13.  Hauteur  0-04. 
Fig.  81.  Petit  fond  de  bol,  richement  décoré,  ses  dessins  rappellent  ceux 

de  quelques-unes  des  pièces  d'el-Masry.  Diam.  du  fond  0"06.  Larg. 

de  la  pièce  008. 
Fig.  85.  École  persane,  pièce  de  fabrication  Cairote  signée  Aboul-l-Izz. 

Diam.  du  fond  0-095.  Larg.  du  fragment  0-15. 
Fig.  87.   Fragment  unique  portant  la  signature  :  Abolo.  Diam.  du  fond 

0-08.  Larg.  du  fragment  0*11. 
Fig.  87  a.  Fond  de  bol  portant  la  signature  :  Aahmad.  Diam.  du  fond  0-06. 

Larg.  du  fragment  01 2. 


141 


Planche  X. 

Fig.  89.  Fragment  signé  du  mot  abrégé  :  Bism,  écrit  à  l'envers  (voir 
fig.  88  a,  pi.  ni).  Diam.  du  fond  0-085.  Larg.  du  fragment  0-12. 

Fig.  90.  Petite  tasse  de  fabrication  étrangère  à  l'Egypte  et  provenant 
très  probablement  d'Asie  Mineure,  de  la  fabrique  de  Syouazz.  Diam. 
du  fond  0-025.  Haut.  0-04. 

Fig.  92.  Petite  tasse  de  fabrication  étrangère  à  l'Egypte,  comme  la  pré- 
cédente. Les  rosaces,  que  l'on  voit  au  tiers  supérieur  de  la  face  ex- 
terne, sont  en  relief.  Au  fond,  large  de  003,  se  trouve  la  signature  : 
Iiouaz.  Haut,  de  la  tasse  0046. 

Fig.  96  A.  Signature  portant  le  nom  de  Nal  (?),  entouré  d'une  couronne 
d'émail.  Spécimen  unique. 

Fig.  96  B.  Face  intérieure  du  fragment  de  bol  signé  Nal.  Pièce  mal  venue 
dont  les  émaux  ont  coulé  et  sur  laquelle  on  voit  un  crochet  du  tré- 
pied, encastré  dans  la  glaçure.  Certainement  fabriquée  au  Vieux  Caire. 
Diam.  du  fond  009.  Larg.  du  fragment  0-13. 

Fig.  98.  Fond  de  plat,  signé  Mouhandem  (voy.  fig.  98  B).  Pièce  unique. 
Diam.  du  fond  0-09.  Larg.  du  fragment  0-13.  L'émail  a  été  arraché 
en  deux  points  au  niveau  des  crochets  du  trépied.  Fabrication  du 
Vieux  Caire. 

Fig.  99  A.  Pièce  unique,  signée  Fathh.  Fig.  99  B.  Marque  en  bleu.  Diam. 
du  fond  0-55.  Dimension  du  fragment  008. 

Fig.  103.  Fragment  unique,  portant  à  l'intérieur  l'inscription  :  Abbass-oubn- 
oul  .  .  .  Long,  du  fragment  014.  Son  aspect  rappelle  les  pots  siculo- 
arabes. 


Planche  XI. 

Fig.  101.  Très  beau  fond  de  plat  portant  la  signature  d'Aïoub  (voir 
fig.  101,  pi.  iv).  Il  n'existe,  dans  ma  collection,  que  deux  échantillons 
de  cette  fabrication.  Diam.  du  fond  011.  Larg.  du  fragment  0*20. 
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Planche  XII. 


Fig.  120a.  Fond  de  plat  à  signature  illisible  (voir  pi.  iv,  tig.  120a).  Pièce 
unique.  Diam.  du  fond  0O85.  Larg.  du  fragment  0-16. 


Planche  XIII.x 

Fig.  1.  Fond  de  bol,  en  pâte  siliceuse  blanche,  émaillé  sur  ses  deux  faces 
en  bleu  turquoise  et  décoré  de  dessins,  à  reflet  métallique,  avec  en- 
levages  à  la  pointe  fine.  Le  paon,  passant  vers  la  droite,  la  tête  sur- 
montée d'une  croix,  est  de  style  byzantin.  La  pièce  doit  être  attri- 
buée à  l'époque  des  Fatimides.  N°  3111.  Fostât. 

Fig.  2.  Petit  fragment  de  plat  de  pâte  blanche  fine,  recouvert  d'un  émail 
stannique.  Au  revers  se  trouve  un  fragment  d'inscription  coufique, 
en  brun,  à  reflet  métallique,  et  qui  semble  attribuable  aux  premiers 
siècles  de  l'Hégire.  N"  2262.  Fostât. 

Fig.  3.  Fragment  de  coupe  en  pâte  siliceuse,  décorée  en  bleu  turquoise. 
Dessins  à  reflet  métallique  avec  enlevages.  Époque  fatimide.  N°  3118. 
Fostât. 

Fig.  4.  Fragment  en  pâte  siliceuse,  blanche,  très  dure,  à  couverte  stan- 
nique, ornements  bruns  à  reflet  métallique.   N°  3143.  Achmounein. 

Fig.  5.  Fond  de  plat,  pâte  blanche,  dure,  à  couverte  stanuique  d'un  blanc 
bleuâtre.  Sur  les  deux  faces  ornements  jaune-roux,  à  reflet  métallique. 
A  l'extérieur,  fragment  d'une  inscription  qui  entourait  la  pièce  à  0-03 
du  pied,  on  peut  lire  encore  :  Aamal  fi  masr  sanah  =  fait  au  Caire 
en  l'année  ...  A  l'intérieur,  dessins  curieux  dans  le  style  copto- 
byzantin.  N°  2263.  Fostât. 

Fig.  6.  Fragment  d'un  vase  en  pâte  blanche,  émaillée  en  bleu  verdâtre. 
A  l'extérieur  se  trouve  une  figure,  en  relief,  d'Hercule  enfant,  re- 
couverte du  même  émail.  Époque  ptolémaïque?  N°  1274.  Naucratis. 

Fig.  7.  Fragment  d'une  corbeille  treillagée,  en  pâte  siliceuse  blanche, 
émaillée  en  vert  céladon.  N"  3259.  Bab  el-Ouézir. 

1.  Figures  */s  de  nature. 
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Fig.  8.  Fragment  de  vase  en  pâte  blanche,  avec  ornements  en  relief, 
émaillé  en  bleu  sur  ses  deux  faces.  11e  ou  me  siècle  après  J.-C. 
N°  3248.  Touna. 

Fig.  9.  Fragment  de  coupe,  en  terre  cuite  rouge,  émaillée  en  vert  bou- 
teille. A  l'intérieur  une  figure  gravée  au  trait,  sur  la  pâte  crue,  re- 
présente un  Chinois,  coiffé  d'une  petite  calotte  plate  et  ronde,  qui 
laisse  échapper,  en  arrière,  la  natte  déroulée  des  cheveux.  N°  664. 
Sud  de  Hélouan. 

Fig.  10.  Fragment  d'un  col  de  vase  en  pâte  blanche  fine,  émaillée  en 
bleu  très  pâle.  Un  amour  en  relief  paraît  apporter  une  offrande  sur 
un  autel.  N°  345.   Touna,  basse  époque. 

Planche  XIV.1 

Fig.  1.  Fragment  de  coupe  en  terre  rouge,  vernissée  sur  engobe,  bord 
brun,  couverte  jaune  pâle  sur  les  deux  faces.  L'intérieur  est  orné  de 
dessins  vermiculés,  de  rayons  et  de  flammes  gravés  en  creux  dans 
la  pâte.  Extérieur  lisse,  sans  dessins.  Fostât.  xme  siècle.  N°  757. 2 

Fig.  2.  Petit  fragment  de  bol,  de  forme  conique,  à  pied.  Terre  rouge  noirâtre, 
fond  émaillé  en  jaune  pâle.  Dessius  en  creux  et  inscriptions  sur  les 
deux  faces.  Les  lettres  sont  mises  en  relief  par  un  eugobage  spécial 
blanc.  N°  758.  Influence  de  l'école  de  Mossoul.  xme  siècle.   Fostât. 

Fig.  3.  Marli  d'une  coupe  en  terre  rouge  sombre.  Le  bord  et  les  dessins 
sont  colorés  en  brun  foncé.  Les  fonds  roux  sont  ornés  d'inscriptions 
sur  les  deux  faces.  Seule  celle  de  l'intérieur  est  engobée  en  blanc. 
N°  759.  xme  siècle.  Bab  el-Ouézir. 

Fig.  4.  Fragment  de  coupe  plate,  en  pâte  presque  noire,  émaillée  en  marron 
clair  à  l'extérieur,  très  clair  et  tirant  sur  le  gris  à  l'intérieur.  Dessins 
en  creux,  sur  le  bord,  aux  deux  faces.  Le  marli  est  orné  d'une  liane 
symétrique.  Un  fragment  d'inscription,  de  style  archaïque,  fortement 
engobée  en  blanc,  se  détache  sur  le  fond.  RR.  Environs  du  Caire, 
provenance  exacte  inconnue.  N°  762,  xme  siècle. 

1.  Figures  */8  de  nature. 

2.  Numéro  de  la  série  spéciale  des  poteries  vernissées  dont  j'ai  formé  une  col- 
lection tout-à-fait  à  part. 
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Fig.  5.  Fragment  de  plat  en  terre  blanche,  travaillée  à  la  main,  revers 
nu.  L'intérieur,  orné  d'un  griffon  en  relief  volant  vers  la  droite,  est 
émaillé  en  jaune,  sur  fond  vert  bouteille.  Ghirgheh.  (N°  3170  du 
livre  des  entrées.) 

Fig.  6.  Fragment  de  coupe  conique,  à  pied  très  bas,  en  terre  rouge  vif. 
Lion,  rinceaux,  entrelacs  en  jaune  très  pâle  cerné  d'un  trait  peu 
profond  se  détachant  en  jaune  très  pâle,  sur  fond  marron  clair.  A 
la  droite  du  lion  :  écusson  jaune  pâle,  traversé  par  une  lame  colorée 
en  marron  très  sombre.  Extérieur  :  couverte  rousse  très  écaillée,  sans 
ornements.  N°  760.  xive  siècle.  Bah  el-Ouézir. 

Fig.  7.  Fragment  d'une  coupe,  en  terre  rouge  vif,  décorée  à  l'intérieur 
d'une  tête  de  lion,  en  jaune  très  pâle,  sur  fond  marron  clair.  Extérieur 
vernissé  grossièrement  en  vert  et  jaune.  N°  763.  xive  siècle.  Bab  el- 
Ouézir. 

Planche  XV. 

Fig.  1.  Fragment  de  petit  bol  conique  en  terre  blanche,  façonnée  à  la 
main,  nue  à  l'extérieur.  L'intérieur  est  décoré  d'ornements  et  d'une 
inscription  très  archaïque,  en  relief,  et  vernissé  en  jaune  vert  et  marron. 
Fostât.  (Grandeur  naturelle.)  Echantillon  unique. 

Fig.  2.  Fragment  d'une  grande  coupe  globuleuse,  en  terre  presque  noire, 
vernissée  sur  ses  deux  faces  en  jaune  pâle.  L'intérieur  et  l'exté- 
rieur sont  décorés  d'armoiries  :  une  coupe  inscrite  dans  un  cercle, 
entourée  d'inscriptions  qui  donnaient  les  noms  et  qualités  du  proprié- 
taire, ('/j  grandeur  naturelle).  N°  476.  Probablement  du  xm0  siècle. 
Fostât. 

Planche  XVI. 

Carte  empruntée  à  la  Description  de  l'Egypte.  Vol.  I,  planche  XV  (ré- 
duite de  '/ô)- 

Nota.  Les  numéros  indiquent  les  sites  principaux.  Les  lettres  servent  à  désigner 
quelques  localités  dans  lesquelles  certains  objets  ont  été  le  plus  souvent  trouvés. 

N°  1.  Colline  de  décombres,  aujourd'hui  presque  détruite,  qui  marquait  au 
S.-O.  la  limite  extrême  de  Fostât. 
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N°  2.  Région  que  les  Arabes  désignent,  encore  aujourd'hui,  sous  le  nom 
de  Babilioun  (Babylone). 

N°  3.  Voisinage  du  Cheikh  Abou-Séoud.  Toute  cette  région  paraît  avoir 
été  un  centre  actif  de  fabrication. 

N°  4.  4  bis.  Emplacement  de  Postât  partant  du  bord  du  fleuve,  près  de 
la  mosquée  d'Amrou,  et  limité  vraisemblablement  à  l'Est  par  la  grande 
chaîne  de  collines  de  décombres  dirigée  du  N.  au  S. 

N°  5.  El-Asker  (l'armée). 

N°  6.  El-Katai  (les  fiefs). 

N°  7.  Le  Caire.  Région  des  palais  des  Fatimides. 

N°  8.  Groupe  N.-E.  de  collines  de  décombres,  en  avant  de  Bab  el-Nasr. 

N°  9.  Deuxième  groupe  de  collines  situées  à  l'Est  et  dont  l'origine  re- 
monte au  moins  à  l'époque  des  Fatimides. 

N°  10.  Troisième  groupe  de  l'Est,  allant  de  Bab  el-Gorayb  à  Bab  el- 
Ouézir. 

a.  Région  des  verres  taillés  à  la  meule  (Fostât). 

b.  L'un  des  principaux  gisements  des  estampilles.  (On  en  tronve  dans  le 

Kom  n°  1,  près  d'Amrou,  à  Kasr  el-Chamaa,  etc.) 

c.  Amulettes  en  verre  de  l'époque  des  Fatimides. 

d.  Lampes  émaillées  en  couleur.  —  Faïences  signées. 

e.  Terres  vernissées  sur  engobe,  avec  ou  sans  armoiries. 
/.  Perles  en  verre  et  émaux. 

g.  g'.  Faïences  émaillées  d'un  seul  ton  sur  pâte  grossière. 

h.  Faïences  à  reflet  métallique,  pâte  rose,  importées  d'Espagne  ou  des 
Baléares.  (Région  fouillée  par  le  Comte  d'Hulst.) 

i.  Dans  la  couche  profonde  fragments  de  faïence  de  Rhodes;  au  dessus 
fours  à  chaux,  scories.  Faïences  grossières  en  pâte  jaune  mal  cuite, 
émail  d'un  seul  ton  (basse  époque). 

k.  Poteries  vernissées  sur  engobe  de  l'époque  des  Mamelouks.  Débris  de 
fabrication.  —  (Fouilles  du  Comte  d'Hulst.) 

I.  Poteries  vernissées.  —  Imitations  de  céladon.  —  Faïences  à  pâte  sili- 
ceuse, avec  ou  sans  signature. 

m.  Amas  de  décombres  postérieurs  à  la  campagne  d'Egypte. 
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Additions  et  corrections. 

Page  16,  ligne  2,  au  lieu  de  :  Cheik,  lire  :  Cheikh. 

P.  17,  1.  12,  au  lieu  de  :  Ils  ne  m'ont,  lire  :  Elles  ne  m'ont. 

P.  28,  1.  8,  au  lieu  de  :  Mac-Grigor,  lire  :  Mac-Gregor. 

P.  28,  1.  9.  Je  dois  signaler  un  beau  vase  de  la  même  série  orné, 
au  col  et  sur  la  panse,  de  rinceaux  de  feuillages  en  relief.  Cette  pièce 
remarquable  fait  actuellement  partie  de  la  collection  de  M.  R.  Kœchlin 
et  provient  de  la  vente  Tyszkiewicz. 

P.  37,  1.  18,  au  lieu  de  :  Jiesdegerde,  lire  :  Jesdegerde. 

P.  39  (note,  ligne  1),  au  lieu  de  :  Chebab-el-Din,  lire  :  Chehab- 
el-Dîn. 

P.  40,  1.  6,  au  lieu  de  :  Kosëir,  lire  :  Kosseïr. 

P.  41,  1.  23.  Mon  travail  était  déjà  imprimé  quand  j'ai  reçu,  de 
S.  E.  Yacoub  Artin  Pacha,  des  renseignements  qui  confirment  ma  manière 
de  voir  :  «On  appelle  tous  les  marchands  de  faïence  et  de  porcelaine, 
en  Egypte  :  Nemroussy,  du  nom  de  la  province  de  Nimrouz,  dans  le 
Sejistan,  au  nord  de  la  Perse.  Or,  il  existe  un  village  dans  la  Mou- 
dirieh  de  Ghizeh,  non  loin  du  Caire,  appelé  Nimrouss  ou  Abou-Nim- 
rouss,  qui  se  trouve  indiqué  dans  le  cadastre  d'Abou-Giout,  au  XIVe 
siècle.  Encore  aujourd'hui  on  prétend  que  tous  les  marchands  de  faïence 
viennent  de  ce  village.  Très  probablement,  à  l'origine,  des  faïenciers 
venus  de  Nimrouz,  en  Perse,  pour  transplanter  leur  industrie  en  Egypte, 
s'établirent  dans  ce  lieu  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  leur  pays. 
Nous  avons  vu  le  même  fait  se  produire,   à  la  suite   de  la  guerre  de 
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l'indépendance  de  la  Grèce.  Vers  1828,  de  nombreux  musulmans  Moréotes 
sont  venus  s'établir  dans  la  province  de  Charkieh  et  ont  appelé  le  village 
qu'ils  construisirent  :  Moralieh,  de  Morée  leur  pays  d'origine.» 

P.  42,  1.  9.  Un  siècle  avant  la  relation  d'Ibn-Batouta,  le  Cheïkh 
Saadi,  de  Chiraz  (né  en  1193,  mort  en  1291),  dans  un  passage  du 
Gulistan,  livre  rédigé  pour  l'éducation  de  l'un  des  fils  de  l'Atabek 
Mabmoud-Ibn-Zenghi,  écrivait  (cbap.  III,  conte  22)  :  «  Le  marchand  dit  : 
Je  transporterai  du  soufre  de  Perse  en  Cbine;  la  porcelaine  de  Chine 
dans  les  pays  de  Roum  (Asie  Mineure,  Byzance);  du  brocart  de  Roum 
aux  Indes;  de  l'acier  de  l'Inde  à  Alep  .  .  .  etc.»  (Note  communiquée  par 
S.  E.  Yacoub  Artin  Pacha.) 

P.  43.  Bien  que  rares  et  peu  étudiés,  des  gisements  de  kaolin 
existeraient  cependant  en  Egypte,  notamment  aux  environs  de  Luxor. 
M.  Lechâtellier  aurait  même  signalé  la  présence  de  cette  substance 
dans  des  échantillons  de  céramique  d'époque  pharaonique.  (M.  Maspero, 
communication  orale,  12  nov.  1899.) 

P.  44,  note  ligne  1,  au  lieu  de  :  les  céramiques,  lire  :  les  faïences. 

P.  59,  1.  12,  au  lieu  de  :  la  blancheur,  lire  :  sa  blancheur. 

P.  64,  1.  7,  au  lieu  de  :  siècle,  lire  :  siècle. 

P.  67,  1.  9,  au  lieu  de  :  pièces,  lire  :  pièces. 

P.  72,  note  ligne  1,  au  lieu  de  :  foubourg,  lire  :  faubourg. 

P.  73,  1.  4,  au  lieu  de  :  Aabbass,  lire  :  Abbas. 

P.  77,  au  lieu  de  :  Ahmad,  lire  :  Ahmed. 

P.  80,  au  lieu  de  :  Abou-1-Jizz,  lire  :  Aboul-1-Izz. 

P.  81.  Je  dois  signaler,  dans  la  cpllection  de  mon  confrère  et  ami 
Walter  Innés  bey,  une  pièce  très  remarquable  absolument  intacte,  qui 
porte  à  l'intérieur,  près  de  l'ouverture,  une  marque  que  je  crois  inédite: 
yi+i\  }>\  =  Abou-1-Moez.  C'est  un  vase  en  faïence,  de  forme  chinoise, 
recouvert  d'un  émail  blanc  stannique,  décoré  au  pinceau  de  feuillages 
en  bleu,  dans  le  style  arabe.  Cette  faïence  a  été  trouvée  dans  la  Haute- 
Egypte,  elle  diffère  trop  des  objets  que  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  pour 
que  j'ose  lui  attribuer  une  date  précise,  j'incline  à  croire,  cependant, 
qu'elle  pourrait  être  rangée  dans  les  produits  de  l'industrie  du  XVIIe  siècle. 

P.  105,  note.  M.  R.  Kœchlin  a  bien  voulu  me  fournir  des  renseigne- 
ments très  intéressants  sur  «une  récente  trouvaille  de  poteries  archaïques 
provenant,  au  dire  des  vendeurs,   du  haut  Euphrate,  entre  Alep  et  le 
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fleuve.  On  aurait  fait  des  fouilles  dans  cette  région  et  trouvé  tout  un 
fond  d'atelier.  Plusieurs  des  pièces  sont,  en  effet,  des  ratés  de  cuisson, 
d'autres  sont  entières  et  très  remarquables.  —  On  peut  avoir  des  doutes 
sur  la  provenance  indiquée  et,  comme  une  des  pièces  au  moins  provient 
très  certainement  de  Syrie,  il  y  a  beaucoup  de  chances  pour  que  le 
reste  en  soit  originaire  aussi. 

Pour  ce  qui  est  de  la  date,  les  dits  arméniens  remontent  jusqu'à 
Aroun-al-Rashid,  ce  qui  est  évidemment  exagéré. 

Ces  pièces  ont  été  étudiées  et  publiées  en  Angleterre  par  M.  Henky 
Wallis  qui  leur  a  consacré  un  mémoire,  luxueusement  illustré  par 
l'auteur  lui-même  (Persian  Lustre  Vases,  printed  for  private  circulation, 
London,  MDCCCXCIX). 

Dans  toutes  ces  poteries  la  pâte  est  blanche  et  très  poreuse,  dans 
les  unes  l'émail  du  fond  est  couleur  crème  avec  des  dessins  de  teinte 
brique,  d'autres  ont  en  plus  des  touches  bleues.  Il  existe  une  variété  à 
reflet  métallique,  dans  une  autre  l'émail  est  vert  d'eau,  avec  des  réserves 
claires  et  le  fond  gris  sombre. 

La  pièce  la  plus  importante  est  un  grand  vase  de  0m30  de  haut, 
tout  émaillé  d'un  bleu  très  intense  avec  de  grands  caractères  en  coufique 
fleuri,  en  relief  noir.  La  forme  rappelle  celle  des  vases  dits  :  Siculo- 
arabes  du  Kensington  Muséum  et  de  Sèvres.  Il  semble  à  l'aspect  de  la 
pièce  qu'elle  soit  très  archaïque  et  l'inscription,  qui  est  dans  le  style  de 
la  frise  de  la  Mosquée  d'el  Hâkem,  au  Caire,  tend  à  confirmer  cette 
opinion.  » 

Toutes  les  pièces  dont  il  vient  d'être  question  font  partie  de  la 
collection  de  M.  R.  Kœchlin;  d'autres,  analogues,  provenant  de  la  même 
trouvaille,  ont  été  acquises  par  M.  H.  Wallis  de  Londres  et  par 
M.  M.  Guérin  de  Paris.  Il  s'agit  bien  d'un  genre  de  fabrication  différent 
de  ce  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  en  Egypte,  mais  autant  que  j'en  puis 
juger  par  les  dessins  et  les  photographies,  ces  pièces  seraient  un  peu 
plus  anciennes  que  ne  l'indique  M.  H.  Wallis,  qui  les  attribue  au 
XIVe  siècle,  tandis  que  je  les  ferais  volontiers  remonter  au  XIIIe. 

P.  108,  en  note,  au  lieu  de  :  Dyak,  lire  Dayak. 

P.  117,  1.  24.  Ce  genre  de  céramique  existait  en  Perse  au  XIIIe  siècle. 
On  en  trouve  une  preuve  dans  un  passage  du  Gulistan  (chap.  VII, 
conte  18)  :  «L'enfant  du  riche  dit  à  l'enfant  du  pauvre  :  Le  tombeau  de 
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mon  père  est  en  pierre  et  l'épitaphe  gravée  en  caractères  élégants.  Le 
parquet  en  est  en  marbre  ornementé  de  briques  recouvertes  d'émaux 
couleur  bleu  turquoise,  »...  (Je  dois  cette  citation  à  S.  E.  Yacoub  Artin 
Pacha.) 

P.  122,  note  2.  Dans  un  mémoire  intitulé  :  Un  nouveau  texte  sur 
l'origine  du  commerce  de  l'étain  (Anthropologie,  T.  X,  n°  4,  juillet- 
août  1899),  M.  Salomon  Rbinach  démontre  que  les  Rhodiens  et  les 
Phrygiens,  avant  les  Phéniciens,  vers  l'an  1000,  ont  été  les  premiers 
importateurs  maritimes  de  l'étain  dans  l'Asie  antérieure;  que  longtemps 
avant  cette  époque  il  avait  existé  un  commerce,  presque  exclusivement 
terrestre,  entre  les  îles  Britanniques  d'une  part,  la  Thrace  et  la  Macé- 
doine de  l'autre.  L'étain  était  importé  non  sous  forme  de  minerai,  mais 
à  l'état  de  cubes  de  métal  ;  il  était  employé  à  la  fabrication  des  bronzes. 
—  De  longs  siècles  paraissent  s'être  écoulés  avant  que  l'on  ait  eu  l'idée 
de  le  faire  entrer  dans  la  composition  de  la  couverte  de  la  céramique. 
Pour  ma  part  je  ne  l'ai  pas  rencontré  avant  le  ix°  siècle,  après  J.-C. 

P.  135.  Ajouter  à  la  liste  des  musées  qui  réunissent  des  séries  de 
débris  de  céramique  de  Fostât  :  le  Musée  des  Arts  Décoratifs,  de  Paris. 


Explication  des  planches,  corrections. 

P.  137,  1.  2,  au  lieu  de  :  el  Chaamy,  lire  :  el  Châmy. 
P.  137,  1.  16,  au  lieu  de  :  el  Miaallem,  lire  :  el  Maallem. 
P.  137,  1.  25,  au  lieu  de  :  Abou-1-Jizz,  lire  :  Abou-1-Izz. 
P.  141,   I.   22    au   lieu   de  :  Abbass  -  oubn  -  oui   .   .   .,    lire  :  Abbas- 
ebn-el  .  .  . 

Corrections  du  texte  des  planches. 

Planche  III,  ligne  3,   au  lieu  de  :  Abou-el-Jizz,  lire  :  Abou-1-Izz. 

PI.  III.   Au  lieu  de  :  Aahmad,  lire  :  Ahmed. 

PI.  IV,  1.  2,  au  lieu  de  :  Abbass-oub-oul,  lire  :  Abbas-ebn-el. 

PL  VIII.   Au  lieu  de  :  El  Miaallem,  lire  :  El  Maallem. 

PL  IX.   Au  lieu  de  :  Aamed,  lire  :  Ahmed. 

PL  X.   Au  lieu  de  :  Nouazz,  lire  :  Youazz. 
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POTERIES     ROUGES,     VERNISSÉES     SUR     ENGOBE     (FIG.      i     A     6).     POTERIE      BLANCHE, 
VERNISSEE,   DESSIN  EN  RELIEF  (FIG.  7).  (2/3   GR.    NAT.) 
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D.    FOUQUET 


PI.    XV 


Contribution  à  l'étude  de  la  Céramique  orientale. 


i.      TERRE   BLANCHE   ÉMAILLÉE    DU    VIIIK   OU    IXe  SIÈCLE.    (GR.    NAT.) 

2.      TERRE    ÉMAILLÉE    SUR    ENGOBE,     ÉPOQUE    DES    MAMLOUKS    (l/2    GR.     NAT.) 
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